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NOTE DE LA DIRECTION

La direction fait un appel chaleureux à MM. les curés de toutes les

paroisses du Canada et des Etàts-Unis, aux chefs des institutions d'édu-
cation catholique, aux directeurs des grands établissements industriels,
commerciaux et financiers, en un mot à tous ceux qui s'intéressent à
l'histoire matérielle et morale de notre pays dans toutes ses manifesta-
tions diverses, la direction de la Revue Nationale, disons-nous, fait donc
un appel à tous pour lui envoyer des historiques concis, d'un intérêt
général, accompagnés de photographies des églises, des collèges et cou-
vents, des institutions diverses et des établissements importants de com-
merce, etc., avec également les photographies des anciens ou nouveaux
curés, des chefs actuels et des bienfaiteurs des institutions, etc., enfin de
tous ceux qui ont acquis des droits à la reconnaissance publique. Ces
documents, photographies ou dessins, seront publiés dans la Revue
Nationale, dans l'ordre de leur réception dans nos bureaux. En groupant
ainsi dans un recueil mensuel important tous les faits historiques intéres-
sants notre population canadienne, la Revue Aationale a l'intention
d'élever un monumeht à notre passé et à notre présent comme peuple, et
de former une bibliothèque intéressante qui aura sa place dans toutes les

familles.
La direction fait en outre un appel cordial aux jeunes écrivains cana-

diens. 'Les manuscrits reçus par la Revue Nationals seront scrupuleuse-
ment étudiés et les auteurs, qui auront des travaux acceptés, seront priés
de faire parvenir leurs photographies avec quelques' noies biographiques
les concernant.

La Revue Nationale a adopté pour principe absolu de. rémunérer tous
les écrits des auteurs connus et inconnus, dans la mesure de ses forces.
Notre recueil deviendra d'autant plus varié et intéressant que les collabo-
rateurs et ses abonnés feront plus d'efforts. Et si le succès couronne nos
travaux, tous jouiront matériellement et moralement des progrès de leur
ouvre.

LA DInscTION
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A l'êpée: LA FORCE
A 1a plumfo: LA PRUDENCE

PR INOIPES G-ÉNÈR AUX

Notre revue sera, avant tout, un recueil de littérature
canadienne-française, dû à la plume de nos principaux
hommes de lettres nationaux. Nous ferons en outre un appel
chaleureux et cordial à tous lesjeunes talents, afin de mettre
en évidence des écrivains encore ignorés.

En principe, les écrits, signés du nom de leurs auteurs
ou d'un pseudonyme cachant une peisonnalité connue ce la
direction, seront rénumérés d'unc manière libérale.

Les sujets traités embrasseront le champ le plus vaste.
Les questions religieuses et d'éducation, étudiées avec

un soin tout particulier par (les écrivains compétents, tien-
dIront une place d'honneur dans nos colonnes.

Les hommes les plus distingués du pays et des spécia-
listes très appréciés du public fourniront à la Rezze Vationale
des études *intéressantes sur la littérature, l'histoire, les
voyages, les arts, les sciences, la politique, la finance, IL
commerce, l'industrie, l'agriculture, etc., etc.

La partie gaie et agréable ne sera aucunement négligée,
et notre revue, quoique sérieuse et grave de caractère, saura
parfois se dérider et sourire.

On évitera soigneusement les polémiques personnelleb,
les questions irritantes, enfin tout écrit vif d'attaque ou de
riposte. Car, ayant pour but principal la diffusion pacifique
des idées et des connaissances, notre revue s'efforcera d'être
simplement un foyer de lumière intellectuelle et non un
champ de lutte et de combat.



La liste des rédacteurs de notre premier numéro dé-
montre amplement nos intentions, et la direction n'hésitera
pas un seul instant, qjuoique bien à regret, à se séparer d'un
de ses collaborateurs, quelle que soit sa notoriété, qui voudrait
essayer <le traiter dans nos colonnes des questions brûlantes
ou personnelles. Car enfin, si pareil état de choses était
toléré, notre revue n'aurait plus sa raison d'être, étant donné
les nombreuses publications existantes, où les conlits per-
sonnels quotidiens des esprits et des idées trouvent un terrain
propice et illimité.

La Revue Nationale n'a donc qu'une prétention, c'est
de devenir un recueil intéressant de lectures canadiennes-
françaises, instructives et variées, où la morale la plus saine
et la plus sévère sera soigneusement sauvegardée. afn de
pouvoir être mis, sans crainte. entre les mains de tous.

En un mot, notre revue sera un drapeau à l'ombre
duquel se grouperont les esprits les plus divers, les talents
les plus variés, enfin l'élite intellectuelle de tous nos conci-
tovens du Canada. et, chacun, en s'abritant sous cette
bannière, oubliera les luttes ardentes du dehors, pour se
souvenir simplement qu'un même cœur de patriote, de catho-
lique et de chrétien bat dans toutes les poitrines de ses
collaborateurs.

Elle frappera chaque mois aux foyers des villes et des
campagnes, en amie conciliante et affectueuse, qui viendra
causer avec ses lecteurs, sur tous les sujets intéressants et
d'actualité.

. Aidée et soutenue par le concours dévoué et éclairé de
ses éminents collaborateurs et par la bienveillance des
lecteurs. la direction se croit en droit d'avoir une confiance
légitime dans la réussite de son œuvre, si difficile qu'elle soit.

LA DIRECTIoN
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Celui qui te pa:le est un de tes vieux amis, que les hasards
et les circonstances de la vie avaient jeté loin de son cher
Canada, et qui, le cœur plein de joie, revient rep-endre sa
place au milieu des siens, après bien des années d'absence.

Tu vas peut-être te dire
-Mais, comment ? voilà un des nôtres qui, sans soutien

et sans appui, s'en va prendre du service en France, où, en
quelques années, il arrive au grade de capitaine, après avoir
été nommé chevalier dle la Légion d'Honneur pour faits de
guerre, après avoir rempli plusieurs positions honorifiques et
acquis des droits comme publiciste, etc., et voilà que cet
homme abandonne une situation brillante pour revenir parmi
nous fonder une revue littéraire, oui, une revue littéraire! la
chose la plus ingrate, parait-il, qui puisse être exploitée ici au
Canada ? uii, comment se fait-il que ce capitaine canadien
de chasseurs alpins quitte son corps d'élite et la France
pour revenir au Canada ?

Voilà assurément ce que tu vas te dire, mon cher compa
triote, en lisant mon nom au bas de ces pages.

Ecoute ma réponse maintenant.
Tu as raison, ma situation était belle en France où j'ai été

admirablenent traité, Le pays' là-bas est magnifique, le
climnat, ext .1ent, les français sont très aimables et les fran-
çaises. élégantes et charmantes. Oui, cela est vrai, et mal-
gré tous ces attraits irrésistibles.j'ai quitté cette belle France
pour revenir parmi les miens.

Pourquoi ? . . . .
Tu me le demandes, mon cher ami, mais réfléchis donc un

instant, et tu te le diras à toi-même pourquoi.



LA îUE.VUE N.\TIONe\lil-

La France et l'Algérie sont (les pays merveilleux, mais le
Canada n'a-t-il pas ses charmes ?

Regarde donc ton cher pays au printemps. Où pourras-tu
trouver plus belles et plus immenses nappes d'eau ? où
verras-tu verdure plus fraîche et plus chatoyante, colliiies
boisées plus coquettes, travaux d'art plus grandioses, habi-
tations les campagnes et (les villes plus conforables et plus
somptueuses ? Dis-moi, où pourras-tu trouver rien le plus
beau? N'est-ce pas que tu m'approuves en ceci ?

Et les françaises sont belles et séduisantes, les français,
hospitaliers, pleins de cœur et d'es.It, c'est vrai, j'en con-
viens assurément. Mais les canadiennes et les canadiens,
qu'en dis-tu ? N'ont- ils pas égaleinent à tes yeux toutes les
qualités de cour, d'esprit et de beauté que nous reconnais-
sons aux français de France? Mais, vois donc passer
cette gentille jeune fille, cette adorable femme, aux yeux vifs
et gais, pétillants de feu et de caresses, à la démarche animée,
à la tournure élégante, portant comme une reine les plus
brillantes toilettes!. . . . ,

Ici encore, je sens bien que tu es de mon avis, mon cher
compatriote. Et bien alors, tu ne t'étonneras plus de me
voir revenir au pays.

Mais il y a encore autre chose.
Vois-tu, je vivais dans une nostalgie noire de mon cher

Canada, et mon coeur avait les aspirations irrésistibles qui
m'ont ramené sur les bords de notre grand fleuve. Car la
patrie, sais-tu, pour l'homme mûr surtôut, qui a longtemps
vécu au loin, c'est le' petit pays, la ville ou le village qui l'a
vu naitre. C'est le bon vieux curé qui a guidé nos premiers
pas dans les sentiers du devoir, c'est le docteur, c'est le
notaire, c'est le cultivateur dle la grande côte ou du petit rang,
c'est le forgeron d'en face, c'est le marchand du coin, c'est la
rivière où nous avons pris nos premiers plongeons malgré la
défense de nos parents; ce sont les beaux arbres, les grands
noyers où nous avons déchiré nos premiers fonds de culotte
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les érablières, avec leur sucre et leurs parties de plaisir, ce
sont lesfricois de l'hiver, avec les tourguières les croquiuolles
et les succulentes tartes; oui, mon ami, c'est tout ça réuni,
la patrie.

Et ensuite, il y a là encore, près de l'église patriarcale, le
petit cimetière un peu sauvage, plein dle grandes herbes
tristes, où dorment nos vieux parents, auprès de qui nous
espèrons un jour dormir tranquillement à notre tour. Et
puis enfin, je t'aime, mon vieil ami, et le plus grand de mes
bonheurs maintenant, c'est de vivre avec toi. Alors, peux-tu
me blâmer d'être revenu pour terminer mes jours ici?. ...

je connais ton cœur, va, et je vois sur ta figure franche et
honnête un sourire d'assentiment.

Donc, j'ai gagné ma cause, et, si tu le veux, je viendrai
chaque mois causer amicalement avec toi et je te ferai part
de bien des choses que j'ai vues. Avec ton aide, la Revue
iNatioizale atteindra tous les foyers, sera une compagne dans
les longues soirées d'hiver, et une amie toujours.

Mes collaborateurs, tu les connais. ce sont les premiers
hommes du pays ; ce sont de tes compatriotes également, et
eux aussi te feront part chaque mois de leurs idées et de leurs
connaissances.

Je les remercie bien sincèrement ces collaborateurs dévoués
à qui je souhaite une bienvenue cordiale dans les colonnes
de notre recueil. Je dis notre, car la Revue Nationa/e sera
Fluvre de tous et elle se conduira avec tous en chef qui
estime et encourage ses soldats, outils de sa gloire et de son
succes. Les conduisant au combat, elle sera à leur tête dans
la victoire, en les récompensant, et, dans la défaite, elle
puisera un nouveau courage dans leur solide amitié.

Le succès dépend beaucoup de toi, mon cher compatriote.
Avec ton concours, nous pouvons tout oser, mais sans ton
concours, nous succomberons. Vois maintenant si nous
méritons ton estime et tot approbation.

le viens dle te parler un peu familièrement, mon cher
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ami, mais pardonne ce langage à un vieux soldat habitué
à dire sa pensée simplement et sans emphase. Je n'ai pas
voulu faire ici de rhétorique ni de grandes phrases, j'ai seu-
lement visé à te-parler franchement.

J'ai essayé d'aller droit à ton cœur et à ton amitié, et si j'ai
réussi à faire entrer dans ton âme une parcelle de l'aniitié
que j'ai pour toi, mon but est atteint et je t'en remercie.

J.-D. CIIARTRAND



w-oE.D GouVERNEMENT

(Privée)

Québec, le 29 décembre, 1894

CAPITAINE J.-D. CHiARTRAND

Directeur de la " Revue Nationale"

Cher Monsieur

J'ai bien reçu votre lettre datée du 12 décembre, accomu-
pagnant l'envoi d'une notice exposant les principes généraux,
que vous désirez voir présider à -l'œuvre de la "Revue
Nationale ", dont vous annoncez la publication pour le mois
de février prochain.

Vous nie demandez de contribuer au premier numéro
de cette revue par un court écrit en faveur de votre publi-
cation, soit sous la forme d'une lettre d'approbation, ou d'un
article spécial. Je dois d'abord vous dire qu'en parcourant
la liste des collaborateurs que vous vous proposez d'avoir
pour cette revue, je nie vois en société d'hommes de lettres
dont les Suvres font l'éloge, et que le pays est fier de
compter parmi ses enfants les plus distingués. Je n'ai pas
la prétention d'être un homme de lettres; aussi, je vous prie
de me compter seulement comme un des amis de votre pro-
jet, qui a toutes mes sympathies et mon approbation, comme
j'espère qu'il aura l'encouragement du public canadien cr
général. Vous entreprenez une tâche qui fait honneur à
votre courage comme à votre patriotisme, car vous n'ignorez
pas, sans doute, que la publication d'une revue littéraire
n'est pas chose facile dans un pays où le nombre de sous-
cripteurs à ces sortes de publications est nécessairement



restreint. Beaucoup d'autres av'ant %Fous ont tenté cette
entreprise, avec des résultats plus ou moins hieuire:ux mais
je sais que vous êtes armié pour la lutte, et votre carrière
est là comme gara ntie cide votre persévé'rance, c'est-à-dire
dle votre succès, car il est rare que la fortune tie sourie pas
aux persévéran1ts.

Vouis embrassez dans votre programme un cadre aussi
vaste pour vous et %-os col laborateurs qu'attrayant pour vos
lecteurs. Vous avez raison de défendre J'entrée de votre
revue à toute polémique personnelle, soit sur les questions
religieuses. soit sur les que-stions politiques. Mais vous ne:
pourrez éviter, ttje suis bien d'opinion que v'ous auriez tort
d'éloigner les dliscu.ssions, mêmîe (le questions brûlantes,
puisque vous voulez traiter des questions religieuses et
d'éducation, d'histoire, Cie science et de politique générale,
pourvu qlue ces discussions se fissent sur un terrain d'où les
animosités et les igý-reuirs soient bannies. 1Pour ela, le choix
(le vos collaborateurs vaudra mieux que tous les rèlmnts
que votre direction pourrait faire.

Sans vouloir aller jusqu'à dire* que votre revile est unt
besoin qui se fait sentir au Canada,-ce qui serait peu -eéné-
reuix pour les publications du mêmile gyenre et très recomn-
miandables qui existent déjà-je suis sur qu'il y a Place
enlcore. aCu granld foyer de la publicité, pour une revue,
comme celle que vous présentez -. i p)ublic. Dut trav'ail, de
l'activité. dii soin que vous nie pouvez manquer cde donner à
cette création e votre choix, dépendra votre suiccès, succès
auquel j applaudis d'avance et pour lequel je fais. les voeux
les plus :-i»cè-res.

Que ce succès soit le plus complet, le plus brillant pos-
sible: voilà le souhait le plus sincère et le meilleur que je
puisse vous faire à l'occasion de la nouvelle année.

Votre bien dévoué

J.-A.L. Cl-A PLEAU
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LIIlonorable M. J.-A. CHAPLEAU
Ueninkuyr,,im çde la provizwed. quibft.
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Vhonorable M. WILFRID LAURIER

Cherdc I'opNsilon, à cttaw3



Arthabaskaville, i 5 janvier, i 895

Cher Capitaine Cuan-rnAND

Vous connaissez la cause qui m'a empêché de vous préparer
l'article que vous m'avez demandé. Je suis chagrin de n'avoir
rien à vous adresser pour votre premier numéro. Du reste,
il va être si bien rempli que ma présence n'y pourrait rien
ajouter.

Je souhaite succès et longue vie à la Revuc Nationale.

J'ai bien l'honneur d'être

Cher Capitaine Chartrand

Votre tout dévoué

Wiu-ni LAUulER
Capitaine CrAnrRAND

Montréal



Québec, le 15 janvier, 1895

MON CHER AMI

Je regrette infiniment de ne pouvoir vous donner l'article
que vous me demandez pour le premier numéro de la Revue
Nationale. Vous connaissez mes occupations pendant la
session et vous savez que mon temps est très pris. Mais
j'espère bientôt pouvoir contribuer à votre ouvre que j'ap-
prouve sincèrement, et qui réussira certainement, grâce à
votre énergie et à votre persévérance dont vous nous avez
si souvent donné des preuves, surtout en France.

En effet, j'ai beaucoup observé les hommes et les choses
dans mon voyage en Europe et en Terre- Sainte, et sous peu
j'en pourrai causer avec vos lecteurs.

Bien à vous affectueusement

G.-A. NANTE!.

A M. le Capitaine Cîi.%RvR.%sn
Directeur de la Rec.uic Nationae, -i Montrëal



Lhonorable M. G.-A. NANTEL

Cçm1nsfisàrc dra Treiwaur Publier, à& Québtc.

iloogp kcd Qu.irv. (rtrv>
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L'Honorable M. F.-G. MARCHAND

Chef dI* Op3ffltin2i, A iée
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Assemblée Législative, Québec, rjanvier, 1895

CHER MONSIEUR CHARTRAND

Je suis on ne peut plus flatté de l'honneur que vous me
faites en m'inscrivant au nombre de vos collaborateurs à
l'intéressante revue dont vous m'avez transmis le pros-pectus.

Mes occupations parlementaires m'empêchent de contri-
buer à votre premier numéro; mais je tâcherai, dans un
avenir prochain, de réparer cette omission.

Votre tout dévoué

F.-G. MARCHAND



M\on cher Di~i~î

V7ous avez imprudemîment pris eii mon nom des enga-
gremie uts que je ne puis tenir aujourd'hui. ïMes souv'enirs du
Bien Putblic sont bien v'ivaces et bien chers; mais dans l'état
actuel de.s choses, je n'ai réellement ni le temps ni 1 -s moyens
de les retracer. Laissez-moi seulement vous dir( Combien
je suis heureux de v'ous voir fonder une Revur vraiment
Na/louait'.

Nul, mieux que vous, qui avez porté si haut et si loin,
l'honneur dlu nomi canadien-français, n'était digne d'entre-
prendre une tâche, à la fois si ardue et si honorable. Le
succès ne peuit manquer de couronner les efforts d'un
homme qui possède à la fois l'énerg<,ie, l'amour dlu travail,
l'expérience et les vastes connaissances qui vous distinguent.

Agréez, mon cher directeur, mes souhaits (le succès et
croyez-moi

Votre tout dévoué

C. BEAUSOLEIL.
Mhontréal, 2zjanvicr. 1895



M. EOPHAS BEAUSOLEIL



M. L.-O. DAVID



Montreal, 15janvier, 1 895

â\'on cher MVlnSicuri Cîî1xwRAND~

J'app)laudiis à Il bonne p~ensée que vous avez tue (le revenir
-u pays et cie fonder une revue qlui sera nationale de nomi et
de fait. Ce sera tin appoint une force die plus pour les bons
combats, un nouvel élément de progrès intellectuel. je vousi. ai connu aut Bien Piddic, journal donlacrieaéécute
mais bien remplie. J'ai appris alors à apprécier le talent et

I l'énergi e (livous ont dsigedan,, les différentes phiases de
votre existence et jusque dans les rangs, de l'armée française.

Vous revenez mettre aut service de votre patrie une intelli-
I gence mûrie par l'étude et l'expérience, unt coeur vraiment
* français.

je fais des vSeux pour votre succès et vous l)roiflets dej odis aider autanit queje le p)ourrai à accomplir la noble tâche
que vous avez entreprise. Bi nà v u

L.-O. DA~VID



Montréal, 15 janvier, 1895

M. J.-D. CHARTRAND

Directeur de la Revue Nationale

En réponse à votre demande, c'est avec plaisir que je
nus donnerai ma collaboration, lorsque les circonstances le

permettront. Pour le moment, je suis engagé ailleurs. Du
reste, avec a liste de collaborateurs que vous annoncez, ce
n'est pas la matière qui manquera à la Revue Nationale.

Bien à vous

J.-X. PERRAULT
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M. J.-X. PERRAULT

.1, la leamlee Île C c.m 'im
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L'honoable M. JOSEPH ROYAL



LES AMOURS D'UN NOTAIRE

(Frag-ments d'uni -7ow-za1)

Mardi, zq juin, sSMi

'%,a femme est partie polir la Maibaie sous la garde de sa
mèere qui l'enmmène avec nos deux enfants et les serv'antes.
J'étais du voyage, et, comme à l'ordinaire, tous nos préparatifs
étaient faits lorsqu'il m'est survenue unc affaire très-impilor-
tante qui m'a empêché. J'ai bien essayé quelques timides
agument-s pour engnger belle-miaman à m'attendre quelques

jours ; muais c'était de l'égoïsmie, etjc ne mie fis pas le redire.
D'ailleurs, la saison des eaux est si courte que la raison
autant.que la mode veulent que le lendemain dle la St--Jeain-
Baptiste tout le beau monde dé-serte Montréal pouir s'.en
aller à plusieurs cents mille-s s'installer le plus mal possible
sur quelque g-rêve du bas du fleuve. Cette année, il n'est

IÏ resté dans la granide ville poudreuse que la, police,, les pomn-
piers et moi. Les autres voyagent ou font scemblant, ce qui
reviîent atu miême.

Mlàa belle-mètZre, er.ore jeune, se croirait assez coupable
pouir porter la chîose à confesse si le premier de juillet la
trouv'ait encore à M1ontréal. Notre bébé toussotait depuis
quelques, jour.s; nma Gzabricllc, qui a quatre ans, perdait

< sensiblement l'appétit ; Hienriette paraissait souffrir <les
chîaleur. plus que de coutume : tels sont les motifs que la
mère dc nma femme zi fait valoir pour ne pas retarder d'une
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heure leur départ. Seul le changement d'air pouvait ramener
la santé de tous ces êtres chéris.

-Huit jours seront vite passés ; pourquoi ne pas changer
d'air tous ensemble ?

-Non, ce sera trop tard; et puis, ce ne sera plus la
même chose

-Mais, belle-maman, l'air de la Malbaie est grand, et il
me semble que celui de la semaine prochaine sera tout
aussi pur que celui de la semaine précédente.

-Vous dites des sottises, mon gendre.
Ma femme, pour avoir la paix, m'a prié de les laisser

partir en me fesant promettre de les rejoindre aussitôt que
posýsible. Moi aussi, pour avoir la paix, cette excuse banale
des concessions dans les lons ménages, j'ai consenti; et
vers sept heures, ce soir, je suis allé reconduire à bord du
Canada ma petite famille qui me laisse.

-Ecris-moi sans cesse, il me faut une longue lettre tous
les jours, m'a dit 'Henriette les larmes aux yeux; je veux
savoir l'emploi de tout ton temps. Ce sera une façon de
rester l'un près de l'autre; tu sais si les heures vont m'être
longues lorsque tu ne seras pas là. Les enfants : oh ! sois
tranquille, je ne les perdrai jamais de vue. Je t'enverrai des
nouvelles tous les matins.

Ces chers petits comme je les ai caressés et embrassés!
Le bébé, un gros bonhomme de deux ans, brun comme son
père, ne voulait pas se séparer de son papa. Il m'a fallu le
faire emmener par la bonne qui lui a promis de lui montrer
des poissons gros comme ça. Ma Gabrielle, qui est une
sensitive, est devenue toute pâle quand elle a entendu les
paroles de sa mère et vu qu'en réalité je restais. Elle n'avait
pas cru la chose possible, parceque dans son petit cœur il n'y
avait qu'un seul raisonnement :-j'aim pi.pa, papa m'aime,

par conséquent nous ne pouvons pas nous quitter. Elle
m'entourait le cou de ses petits bras en sanglotant ; elle me
reprochait de les abandonner ; non, je ne les aimais pas ni
maman, ni bébé, ni elle. Puis, elle nie suppliait de les garder
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avec moi, et nous partirions ensemble. Elle tournait du côté
de sa maman ses beaux veux pleins de larmes, tt la suppliait
de m'emmener.

j'ai eu grand mal à me défendre de ces trois chères âmes
qui emportent mon cœur avec elles.

Je viens de rentrer; il est neuf heures et demie. Ceci est
mon journal. Pas la peine de l'envoyer à -lçnriette ; je le
garde. C'est un exercice pour voir quelle mine aura demain
celui que je lui ai promis.

Avant de nous marier nous avions pris naturellement.
comme tous les amoureux, l'habitude ce correspondre souvent.
Je suppose que nos lettres n'étaient ni meilleures ni pires
que celles de nos semblables ; mais, comment se fait-il que
ce besoin d'écrire soit si impérieux avant le mariage entre
deux personnes qui s'aiment ? Tous ou presque tous y
succombent ; l'attitude ou la grammaire seule varie. Ensuite,
pourquoi, une fois mariés et se trouvant momentanément
séparés, sommes-nous délivrés de ce besoin au point qu'ayant
un infinité de choses plus sérieuses à se dire on s'écrive bien
moins s'ouvent ? Un amoureux fera dix lettres par jour à la
jeune fille qu'il aime ; au contraire, un mari sera cité comme
le modèle des époux si pendant une absence quelconque, il
met chaque soir une lettre à la poste pour sa femme.

La solution de ce problême me rend rêveur. Esc- ce que
par hasard l'amour deviendrait réellement muet après qu'il
a dit son dernier mot qui est le mariage ? Cela pourrait
bien être.

En tout cas, cette réponse me satisfait ; un notaire sait se
contenter de peu.

A l'heure qu'il est, Bébé et ma Gabrielle doivent dormir
bercés dans leur cabine par le sourd et monotone tremble-
ment du gros vapeur à roues. Je i'étais pas là pour le
bonsoir si affectueux qui précède invariablement leur coucher.
Entre deux baisers, Bébé a le privilège de nie tirer les
moustaches, et mes grimaces le font toujours s'éclater de
rire, deson rire clair et perlé. Il rit de si bon co:ur. Sa sour,



dans sa petite toilette toute blanche, attend frôlée sur moi
son tour avec impatience. Elle se mêle à nos jeux que la
maman contemple en souriant. Ses grands yeux bleus, ceux
de sa mère, épient l'instant favorable, et tout-.-couîp elle
grimpe sur mes genoux libres et m'accable d'adorables petites
caresses enfantines qu'elle continue de la voix et du regard
tant que la porté ne :'est pas refermée sur mon Henriette et
les deux petits anges qu'elle entraîne par la main. Oh ! les
belles et saintes joies de la famille.

Puis, de ma chambre, j'entends Bébé qui se couche dans
le bruit doux des draps et des oreillers remués ; Gabrielle a
dit bonsoir, et le murmure de sa prière d'enfant vient jusqu'à
moi avec les dernières caress'es de la jeune mère qui les a
bénis tous deux et s'éloigne sur la pointe du pied.

Cette'scène de nos bons jours s'est présentée à moi avec
une telle intensité de vrai que je me suis levé de ma table,
et, dans le silence qui emplit toute la maison, j'ai gagné la
chambre de nos enfants. J'en suis revenu aussitôt, le co:ur
serré. Il semble que la mort, la terrible mort, a passé par
là. Une housse grise recouvre chacun des petits lits, rigi-
des, sans oreillers, dépouillés (le leurs rideaux blancs et de
leurs dentelles comme 1- sont de leur feuillage et ce leurs
roses les rosiers à l'automne. Pas de jouets tranés jusqi:e-
là et oubliés par Bébé; les poupées (le Gabrielle qu'elle
couche tous les soirs près d'elle avec mille tendresses de
petite mère ont disparu au-si. Sans doute. elles sont allées
chercher un changement d'air. Les murs sont nus de leurs
saintes et naïves images: les persiennes sont fermées, et j'ai
cru respirer cette odeur fade de renfermé particulière aux
maisons vides.

je me suis raisonné afin de .;ecouer la tristesse qui me

gagnait; dans quelques instants, je demanderai au sommeil
de me transporter en songe auprès de mes chers voyageurs.

LA NEVUE NAYIONALE



Nercredi, 30 juinl

Hier soir j'ai mis du temps à m'endormir, seul, sans les

miens, sans entendre dans notre chambre les silencieuses

allées et venues dc ilion 1-enriette toujours en arrière d'une

dizaine de chapelet. Grâces à Dieu. au moment ou je des-

cendais à mon déjeuner j'ai trouvé près de ma serviette, à

côté de mia Mllfincerve, un télégramme de Ima femme qui

m'apprend l'heureuse arrivée à Québec de tout mon monde.

J'ai respiré librement et suis allé à mon bureau le cœur plus

léger. Elles ont dû arriver ce soir à la Malbaie.

Pourvu que l'affreux mal de mer n'ait rendu malade ni

Bébé, ni Gabrielle, ni Hlenriette, ni belle-mamani non plus,

car c'est elle qui commande en chef l'expédition. Je le

saurai demain matin ; j'ai bien hâte tout de même.

Je ne suis pas venu chez moi à midi. La chaleur est

accablante, et j'ai pris mon déjeuner au Cercle ou mon

entrée a fait sensation parmi nies connaissances qui s'étaient

déshabituées de m'y voir. Ces repas d'hommes d'affaires,

comme je les trouve ennuyeux ! On se salue ; on s'assied

au hasard de la table et des voisins; on lit la dernière lettre

reçue en attendant d'être servi; ou bien, pour s'éviter de

causer on à Fair de s'enfoncer dans la contemplation pro-

fonde (tes titres fantastiques sous lesquels le menu baptise

ses infects 3lewed kidu.ys. Puis, on mange à la hâte, farou-

che, presque ci silence, et on s'en va au milieu d'hommes qui

entrent ou qui sortent l'esprit déjà repris par la besogne

interroinpue. Avant mon mariage, je m'attardais quelque-

fois avec un ami, durant les jours brûlants de la canicule, a

prendre une tasse de café noir mêlé de glace et de rhum

celui que me fait Henriette est tellement délicieux que si je

restais aujourd'hui je suis sûr que je me croirais empoisonné.

Et songer qu'il y a des quantités de gens qui vivent de

cette vie de club, où les mêmes scènes d'hommes buvant,
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jouant, dinant, fumant et médisant se renouvellent dans une
stupéfiante monotonie dlu premier janvier au trente et un
décembre. " Le club est la famille de ceux qui n'en ont
" pas encore, de ceux qui n'en auront jamais, et de ceux qui
" s'ennuient dans la leur."

TYzem is my sentime/s, comme dirait Paddy.
Cette après-midi, en rentrant à la maison, j'ai fait, je crois,

une rencontre étrange. Au moment où je tournais l'angle
de la rue St. Denis pour prendre la rue Sherbrooke deux
dames m'ont croisé rapidement. et l'une d'elles m'a semblé
avoir réprimé un petit mouvement de surprise en m'aper-
cevant. J'ai cru la reconnaître aussi. Mais, non ; Blanche
du Perré est aux Indes, au Japon, en Europe, en Afrique,
en un mot partout ailleurs qu'en Canada. Cette dame s'est
méprise et moi de même sur une fausse ressemblance.
N'importe, cette rencontre a subitement éveillé mille souve-
nirs en mon esprit; souvenirs qui me hantent en ce moment
jusque chez moi, ce qui n'arriverait pas, je crois, si mon
Henriette était ici ou moi à la Malbaie.

Bah i! je suis seul, bien seul : quel mal à rêver un instant
à ce passé bien mort et bien enterré sous les bonheurs du
présent? J e ne cours pas le moindre danger de me hisser
accrocher aux idylles de nia vingtième année. Les joies
courantes ont effacé tout cela dans mon cœur; et si ma
mémoire nie fait me retouriier pour voir ce qui est passé, mes
yeux, charmés par ce qui m'entoure, n'aperçoivent plus,
noyées dans les brumeux lointains, que les traces fuyantes
de félicités éphémères quasi disparues.

Blanche du Perré fut mon premier amour ; son père, le
notaire du Perré, fut mon patron. C'était une brunette
pleine d'entrain et d'esprit. Sans être belle, elle était grande,
distinguée et de tournure agréable. Elle sortait du Sacré-
Coeur dans le même temps que je passais mon brevet d'é-
tildes avec maître du Perré. Et vrai, la première fois que
je laperçus je l'aimiai comme uti fou, comme on aime à vingt
ans. '.Mes graves études de notaire faillirent sombrer à



jamais dans ce tourbillon de flammes, que je cachais avec
soin et qui me dévorait. Ne pouvant la voir,je m'épanchais
dans des lettres sans fin où je lui peignais mon amour sans
espoir, mes jours sans soleil et mes nuits sans repos. Il est
probable que je fus éloquent autant que la majorité de ceux
qui ont passé par là, et j'ignore si je trouvai des accents
nouveaux pour chanter l'éternelle chanson <les premières
amours. Ce qui est certain c'est que jamais je n'envoyai
ces lettres à celle qui était l'objet de mon feu. Ce qui est
non moins certain c'est que les épîtres amoureuses remplacè-
rent sur mon pupitre les Donations et les Contrats, et que
le nom clé Blanche dansa plus souvent devant iies yeux
que celui de l'illustre Cüjas. je ne voyais qu'elle et je
l'apercevais partout. Toute ia vie était comme éclairée
d'une lumière douce qui mettait aux choses les plus banales
les contours et les aspects les plus charmants. je cessai un

imoment de travailler, ce qui est une mauvaise chose pour
un jeune homme pauvre mais amoureux.

Un jour, mon patron m'invita avec quelques-uns des
clercs du bureau à aller passer à Ste-Anne de Bellevue,
chez lui, son dernier dimanche de villégiature, la famille
devant revenir à Montréal le lendemain. Je rencontrai mes
compagnons dans le train; nous fimes en route la connais-
sance d'un monsieur un peu plus âgé que nous, également
invité par monsieur duPerré. C'était le fils unique d'un client
important et riche. M. Hannois, et je dois dire que ses
propos bêtement voltairiens m'indisposèrent contre lui au
premier abord. Il me parur ignorant et sot, ayant en plus
des prétentions de joli hon'me.

Dans le cours de l'après-midi je me trouvai à plusieurs
reprises près de Blanche à qui mon trouble ne parut point
trop déplaire. Les amoureux transis ne sont point exigeants.
Toujours est-il que lorsque je revins le soir le coeur me
débordait de joie. J'étais heureux et je trouvai presque de
l'esprit à M. Hannois.

je retournai assez souvent dans le cours de l'automne

I.IZ'- AMOURS



chez. mon patron,. et je Ile rappelle non1 salis plaisir les
bonnes veillées que je passai au milieu de la fimleottous
les membres me témoignaient des ét rards. A part qulqe
attentions discrètes dont le sens nie pouvait échiapper a
Blanche, personne lie soupçonna jamais l'ardente affuction
dont j'étais épris. J'osai p)ourtant tin soit- être plus expli-
cite .quel tie fut pas mon désespoir lorsqu'ati même
mioment et avant qune Blanche ceût pu mic dire unt mot, M.
du l>erré s'en vint à moi, tout souriant, m'annoncer' qu'elle
était fiancée au petit voltairien.

Evideniment, mon honorable patron croyait mie plonger
clan.is la joî'ý, comptant sur i; symp1~athique amitié pour tout
ce qui intéressait les siens. A ses yeux mies attentions pouîr
B3lanche n'avaient jamiàis eu <l'autre si,,niific; tioni, cela était

evidntquel'accomplissement des devoirs que contra1cte tot
étudiant notaire bien élevé eniv'ers.-oni patron, env'ers les filles
et la (]lle du patron ..- envers lui-même. le n'étais pas
encore le parti que je suis devenu plus tard, et en amiour je
nec comiptaiis pas :j'étais une quantité négligeable.

-'ai cruL, mle dlit-il, vous faire plaisir, à. vous mon clerc et
l'ami de Blanche, (!i vouisannonçant cette heureuse nouvelle,
et je suis sûr que vous serez fier (le préparer demain son
contrat die miariag-e avec M. Nestor 1-annois.

j e m'inclinai sans répondre :NI. dut Perré s'éloigna.
-Elst-ce que je rêve, ou tout cela est-il vrai ? demiandai-

je à Blanche d'une voix altérée.
-on pauv're ami, reprit-elle très- émuec, pardonnez-moi

si je n'ai pas eu le temps (le vous répondre tout à lheure, et
je dépllore la mailencontreuse idée qu'a eue mon père de vous
apprendre mon mariage clans unt tel moment. Oui, je mie
marie clans huit jours, et je puis vous assurer que c'est la
raison surtout qui a guidé mon choix. ïMon pauvre père nl'est
pas riche -. il est Vieux et malade, et souvenez-vous que je
suis l'aînée de clix enfants.

-Comment, mi'écria-i-jie, vous allez épouser cet homme

LA ltl.*.Vttl., NATIONALE
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mais îgnorez-votis qute Vous n'avCZet n'Lle pouvez avoir rien

de communiii aIvec lui ?
-Chut 1 fit-elle, et sa voix tremblait. Je Sais qule je puis

avoir p~ourî mon mari tout le dlévouement et la patience dont
je suis capable ut que m senela religion. Il p.araît
iiauneir, Dieu m'aidera à faire le reste.

j e m'en allai le désespoir dans l'âmec, et J'etUs. unme fois
rentré dans mna chaîxzure. une b)onnel crise de larmecs durant
laquelle je crus vraiment cile j*allais trépasser dle chagrin.
Il n'en fut rien. je nie dirai pas qule le lendemain je ni éveillai

our.le coeur dépris et prêt pour une nouvelle affection

non1, mais je puis bien ml'avouier (Iue la rédaction (le leur

contrat de mariage et les cérémonies cie la noce où1 je dits

paraître unt instant nie laissèrent plus froid que je n'avais
espéré. Les époux partirent pour unt long voyage ; lapaise-
ment se fit peu à peu d]ans mon cSeur, et quand on m'apprit
leur retour j'allais moi aussi mie marier. Depuis, on m'a dit
qu'ils voyageaient sans cesse.

T elle est l'histoire cie mon pr'emier amiour qule Blanchie a

peut-être deviné mais que personne n'a jamlais su. J'ignore
comment tout cela m'est revenu ce soir avec tant (le netteté

de détails et (le situations. Assurément, ce nec petit être la
rencontre quiej'ai faite. En tout cas, l'affiaire qui m'a retenti

à ïMontréal est en train cie! se bâcler assez rapidement et je
ne désespère pas ciu partir dans deux ou trois jours pour aller

surprendre là-bas mia chère 1-lenriette et mes cieux bébés;.

jeudi, 1 juillet.

je nie m'étais pas trompé ; Blanche est à Montréal av'ec

son mari depuis cieux jours.
Ce matin, nouveau télégramm-iie d'H-enriette qui m'apprcnd

que le mal cde mer le.% a toutes épargnatée-s, et qu'elles sont
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installées d'une façon à peu près convenable. Ces nouvelles
Ile font dui bien, et j'en remercie le ciel.

ïMes bureaux aujourd'huii n'ont pas désemipli, et tous mleS
clercs sont sur les dents. En't voilà des braves gens à qui un
chiangrement (l'air ferait du bien !Vers trois hieures une
éclairciec s'est produite, et je mie préparais à sortir tit mioment
quland je reçois une Carte.

-Ce monsieur, mie dit le clerc, demande si vous pouv'ez
le recevoir, sinon il se présentera demain matin.

1,a carte était ainsi conçue

INM. NESTOR HANNOIS

Le Cairec

-Faites entrer-.
C'était bien le Hannois d'autrefois, sauf qu'il était tit peu

ridé, pas nmai vieilli et avait le crâne déplumié. Il portait tin
mnonocle, et sa tournure sentait l'étranoii(er.

-Bonjour, mon% cher la Chiesnaie. sèécri-t-il en s'avançant
vers moi les mains tendues -tu mie reconnais, n'est-ce pas,
malgré tanit d'années de séparation?

Et en disant ces choses qu'il -grasseyait, il mie secouait
la inii dans une étreinte amicale à laquelle je nie me croyais
certainement aucun droit. Il paraît que cela se passe ainsi
à Paris.

-Bonjiour, mon cher 1-lannois. lui répondis-je. je te
reconnais à merveille quoique tes voyages t'aient un peu
changé.

-Ohi ! pour le mieux, n'est-ce pas ? fit-il eix minaudant,
C'es§t ce que tu veux dire, cela va de soi. Il n'y a que
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mua femme qui s'entête à n'en pas convenir. A propos
ce madame Blanche Hannois, née du Perré, c'est principale-
ment à son sujet que je suis ici. Nous ne nous entendons
plus guère; elle veut revenir au Canada, moi je prétends
finir mes jours au Caire ou ailleurs ; or, j'ai pris le parti le
plus raisonnable. Je l'ai ramenée dans son pays où je prétends
la laisser pour toujours, et j'entends reprendre ma liberté.
B re, c'est un acte de séparation en bonne et due forme que
je viens te prier de préparer sans délai. Je constitue à ma
femme une rente suffisante, ce qui abrègera les pourparlers.

je l'examinais comme une bote curieuse pendant qu'il me
donnait les notes nécessaires à la rédaction de son triste
document. et je nie rappelais ce qu'on m'en avait dit. Au
sortir du collège, ce pauvre garçon, mal pourvu de foi et de
religion, s'étaitjeté dans les lectures malsaines et les mau-
vaises compagnies. Plus tard, il affichait stupidement son in-
croyance et sa morale devant de jeunes imbéciles comme
lui ; puis, après avoir épousé la fille de mon patron, il s'était
mis à courir le monde. Air moins, nous n'aurons pas sa
scandaleuse présence à Montréal, me dis-je en allant le
reconduire.

Il doit revenir demain avec sa fenme qui, la pauvre infor-
tunée, en arrivant, a appris coup sur coup la mort de son
père et le départ de sa famille pour Manitoba où l'aîné de
ses frères est établi.

La nuit dernière j'ai rêvé que j'arrivais à la Malbaie à bord
d'un étrange navire rempli de tous mes clients. Sur la grève
j'apercevais ma femme et mes enfants tout éplorés qui
m'appelaient et me sollicitaient d'aller à eux. Malgré les
efforts du pilote, le navire ne pouvait approcher de la côte.
Une vague noire, énorme, se soulevait chaque fois que nous
faisions mine d'accoster et rejetait le vaisseau bien loin.
J'allais de désespoir nie jeter à l'eau pour gagner la terre
lorsque je m'éveillai. Mon Dieu ! est-ce qu'un malheur
menacerait toutes ces têtes chéries ?

je ne me comprends plus : j'avais presque promis de noter
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pour mon l-lenriette nies actes et jusqu'à mes penmsées dt
chaique jour ; j'ai tenu ce journal, tuais je ne sais pourquoi il
uic semble préférable cle le gardeir ici, et IClnvover à la
îa baie l'assurance (le mon amour et de nies affectiosou
une autre forme. je ferai partir demain tua deuxième lettre.

Vendredi, z juillet.

Jour à jamais mémorable!I car est la première fois qut'uni
dramne de famille est venu se dénouer dains mon burela
inats tî'anticiponis pas, commi e disent les romancier.

Monsieur et miadamie H-annois se sont présentés etnsemîble
"ci enlétudle dlu soussigné '* sur les quatre heures et cli sont
partis environ deux lie ire-s après. C'est fait;- ils sont séparés
de consentement mutuel, et Blanche se fixe tempora iremeint
ici auitprè-s d'une vieille tante, pendant que Nestor ira se Caire
pendre ailleurs. j e pouvais mî'attendlre à une scène de larmes
et de reproches amiers d'un côté et de l'autre ; il ni'en a rietn
été. Mais que (le sous-etendlus pleins c'atuertuim: d.ans les
quelques phrases que les nînîilheureux conjoints olît dû néces-
sairenlietît s'adresser pour mie faire part de leur décision
mutuelle

Elle, un î>ei pâle sous5 sa v'oilette, s'est montrée p)leinie de
dignité froide.

-Qui autrait pensé. il ý' at huit ans, que ce serait vous qui,
après av'oir préparé nion contrat de mîîria«e. ziuriez etncore
la tâche cie rédig'er celui de tron divorce, m'a-t-elle dit siini-
pleiint cii entrant ut en m'ioffrant sa mîainî gazntéc.

j ',i répondu quelques mîots. NZon, heureusement. le
divorce n'existait point pour les catholiques; l'église recon-
naissait bien une séparation quelconqu:e pour un temips et
des r-aisons v'alables, niais le lien restait.

-Dites la chaitie. reprit brutalement Hatînois.
" ~Ou le b)oulet, -ajoitai-leci m'drss à Blanche.



-- Voyons, mon cher tabellion, reprit Hector un peu
schlemlent, nous ne discuterons pas de ces matières ensenu-

bIc; elles nous mèneraient trop loin, et ;'a hâte d'en finir.
Blanchc ne releva point linsulte grossière que lui avait

jetée son mari, miais je vis ses doigts se crisper sur son
ombrelle. Hélas! par quelle affreuse série de dissentîients,
de hieurcs intimes, d*affronts d'honnête femme et d'humiilia-
tionsd'époL'se. n'a-t-elle pas dû passer pour en arriver à cette
dédaigneuse inifrnequi est le nmépris quand ce n'es-t
pas la haine ?

L'affaire ne fût pas trop longue à régler. La rente via-
«ère assurée par N estor est ample et bien plus considérable
<îie je sie l'aurais 1--iée lvideinncit. le gredin veut à
tout prix éviter unt p~rocès qui mettrait atu jour les turpitudes
(le sa vie. Il est rare de rencontrer unt sans-religion avc

£dut cour: la place est généralenment prise par toute espèce
(lde mauvais sentiments.

Mladanie Hiai-nois ii'a, demandé si demain elle mie trouve-
rait à mon bureau pour parler affaires; et sur l'assurance que
J e lui en donnai, elle est partie fière, calme, sans même voir
Yestor qui, le monocle à l'oe:il, s*.-%vaniçatit en souriant pour

jlui faire ses adieux.
Il sortit presque aussitôit.

bje vais relire tmut à1 l'heure, avant die me coucher, une
longue lettre c]uej'ai reçue ce soir de uia petite fuimme. Cette

lecture mi'a déjà reposé le cSeur et l'esprit de la pénible
sèede séparation des époux Hiannois.
Mla fuimniie nie décrit soli installation à la Malbair.

Les enuifants couchent dans nia chambre, et Bébé cherche
"partout le soir son papa av-ant du consentir à se laisser
endormir. Gabrielle, plus raisonnable, s'ennuiiie de toi comme
une gra ncc file. Elle confie à sa poupée ses peines et ses
cag ins uus a npéoine assez commun chez les

"eniflnts, elle l'appelle tout à coup Gabrielle et tâche <le la.
"consoler de l'éloignement de son papa chr. f eeconnais

binton palia. lui dit-elle, uni caressant ses cheveux de
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"fhisse b)ouclésý ; il est bon pouir sa petite Gabriclle. et il
l'-aime bien grros. bien gros. Va, nie pleure pas -, ta maman
ni'a assuré qu'il viendrait demain. En-i attenldant fais do0do,
et sois bonnlle fille. "-Le jour. mon monde va et v'ient sur les
"grves, se promène eii calèche aux environs, renoue les
Colinaissances faites J'an passé et se dlistrait du mieux-
possible. Mais tu n'es pas là, et pour moi il n'y a personne.
11il e semible que je suis exilée et que le soleil lie luit pas.
Finis bien vitc. tes vilaines affàhires et accours emibrasser ta
femme et nos (:Ieux chérubins qui nie peuvent vivre sans toi."

Sainedi, 3 juillet.

Il v a déjà quatre jours que dure notre séparation
advienne que pourra je suis décidé à ne pas tarder davantage,
et je parzirai lundi pour aller rejoindre nia femme et mies
enfants. - auran«is dû envoyer nma belle-mère se promener
lorsque, rebutée par Hienriette, elle s'est rabattue sur moi
j'ai manqué (le fçrnieté.

1-t pourtant nma belle-mère n'a pas une miauvaise nature,
loin de là. Mais elle s'était vue uinjour cnlever par un ét raniger
sa fille cii qui depuis la mort de son mari s'était concentrée
toute sa vie, et elle en avait épi ouvé un tel déchiremient que
son premier mouvemient avait été celui d'une répulsion invin-
cible pour l'hommiie qlui lui volait ainsi son enfant simplement
parce qu'i l'aimait.

Et elle, est-ce qu'elle nie l'aimait Ia)assi cette fille, cette
enfant, k. seul lien qui, dans les heures de larmes, et de deuil
l'.a1'ait ra ttachée à la vie, le seul être qui lui rappelait le
compagnon inoubliable de ses plus belles années ? Que
valait mon amour, né d'hier, auprès des vingt années de
dév'oient durant lesquelles, jour ct nuit, le sicn nec s'était
jamais dénicuiti? Elle ni'avait cédé sa iil;mais le sacrifice
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avait été si grand qu'il 1wi donnait à soit tour le droit d'ignorer
clans l'avenir me*s seîltiiefts, out du moins d'agir coimme s'ils
nie comptaient pour rien chaque fois qu'il s'agirait d'elle.

Elle s'était sacrifiée -, n'était-il pas naturel qu'elle exigent
(le moi0 toute espèce de petits et de grands sacrifices, sous le
prétexte qu'elle savait mieux que mot ce qui convenlait out ce
qui ne convenait pas à mna femme ni

C'est là, je crois, tout le secret dle ce singuilier état d' aille
assez fréquent (les belles-miamans à l'endroit (le leurs grendres.
Elles prétendent aimer mieux et plus aimier, ce qui n'est pas
loin d*ètre de la jalousie d'une certaine espèce. 'Mais, si les
chères créatures pouvaient s'imaginer le mal souvent irrépa-
rable qu'*elles font à leur file clans leur rivalité inconscî%ýnte
avec le jeune mnari (le leur enfaint, je crois vraiment qu'elles
chiangeraient do conduite.

Mon Dieu ! je veux bien à l'occasion décocher à ima belle-
mère les vieux tratsl-/um lle// sine iazt-que depuis
Eve les gnrsrespec.tueuix mîais un peu garils se sont
transmis d'âge cii â>ge; mais je le déclare solennellement, ces
faciles% plaisanteries nec nuisent ni au respect que je lui porte,
Ili auli pouvoir que je lui reconnais. ]--ii somme, nous nous
arrangeons assez bien, etja-iiîne assez nma femm ne pour payer
sans rechigner la (lette que j'ai contractée envers sa nière.
Tout die niême, je m'accuse (l'avoir manqué de fermeté; je
n' aurlais pas dû consentir à mie séparer pour si longtemps
(l'l-enriette, de Bébé et (le Gabrielle.

Mc voilà derechef à écrire des choses qu'il vaudra mieux
ne pas env'oyer à nia femme. Sûremeîit, mon journal est
destiné à n'être hli que de moi, c,- à quoi personne ne perdra
rien. Aut fond, qu'eust ce que cela petit bien faire à tout
auttrequ'à moi out à tues clerc-s de savoir que demain je ter-
miînera i la1 préparation due la chart eCt dles rlmcîsde la
(Jompa5y':ù itcs funysRzzis. ravail considérablu qui
m'a enîpûché de partir ? Quel intérêt petit avoir qlui que ce
soit à apprendre que madame H-aminois a cii avec moni au-
jourd'huîi uiîc entrevue ~laïîrsElle s'ecst présrntéc u
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peu tard dans l'après-midi. alors que tous les clercs n'y
étaient plus, sauf le plus jeune dont le devoir est de m'atten-
dre. Voulait-elle éviter par là d'être moins dérangée et
avoir plus de temps pour m'entretenir de ses intérêts ? Tou-
jours est-il que l'énoncé dle ses plans pour l'avenir l'a gradu-
ellement amenée à faire un retour rapide sur soi? passé.

-je vous ennuie, me dit-elle, tout-à-coup en s'inter-
rompant ?

Je protestai; elle continua. Certes, elle est belle dans
l'épanouissement de ses trente ans; la douleur a marqué
de son cachet imbrisable ses traits pâles, affinés ; et ses
yeux semblent avoir gardé tout au fond l'image assombrie
de son bonheur à jamais -perdu, tellement parfois ils pren-
ient une expression. de douleur intense. Avec cela distin-

guée, d'une élégance sobre et de bon goût dans ses vête-
nients d'où la note gaie est exclue. Lorsqu'elle eut fini:-
-A votre touri maintenant, de me parler un peu de vous,
fit.elle ; je sais que vous êtes marié ; dites-moi si vous êtes
heureux. je serais si contente d'apprendre que la destinée
vous a mieux traité que moi! Et pourtant il nie semble que
je méritais mieux. C'est vrai, je n'aimais pas mon mari,
mais je croyais dans mon ignorance que l'attachement à mes
devoirs, l'estime et le respect remplaceraient aisément
l'amour: combien j',ai été cruellement trompée! Les bruta-
lités et les incroyances de cet homme, vous le savez désor-
mais. auraient dû nie tuer dix fois ; et cependant je vis,
malgré toutes mes prières à Dieu de me retirer du monde.
Bien des fois je me suis rappelé, non sans amertume, la cru-
elle coincidence qui voulût que mon pauvre père vous fit
part de mon fatal mariage juste au moment où vous tme
déclariez vos sentiments. Croyez bien que tout le mal que
vous en eûtes fut bien involontaire de mon côté: m'avez-
vous pardonné?

Le ton simple et si franchement amical de ces paroles
n'émut plus que je n'ose en convenir. Cependant, j'eus
pejir instinctivement de ces confidences, et je nie mis à lui



parler (le nia femme eUt de nies enfants avec tant de sincérité
et de feu que les larmes lui en vinrenît aux :: x ce dont je
lui sus aré.

-Remerciez-en la proviîdence, Pibrre, mie dit-CUll en se
levant et en mie tendant la main; umais au nom dle votre
bonheur présent, nec mt*zaadoniiie;z pas ; j'ai besoill de vos
conseils, ne nie les refusez pas. P>ermettez-moi de revenir.

Pourquoi à cet instant ai-je été lâche devant le devoir de
nma conscience et de mon ce.-ur ? N'était-ce pas le mîomîent cde
dire à cette infortunée qu'un notaire n'est pas un médecin
des Itiies,-que son étude est un endroit où l'on rédige des

contrats et nion des prescriptions sentimentales, -ue je
-aasftire un bail, nmais que j'ignorais comment prodiguer

des consolations à une fenlimle jeuneI et charmante, et czetera,
et ca:tera. Allons ; je jure bien qtii sa prochaine visite je
m'empresserai dle lui donner l'adresse de mon confesseur
qui est un saint prêtre, et qui a les grâces d'état pour traiter
comme il le faut cette classe de clientes- si compromettantes

pour un notaire.

Dimanche, 4 juillet.

J*ai assisté ce matin à l'office du Gésil dont jaime le
caractère, car les élssont. ce tue sem bJc. unt caractère

Sparticulier tout comme une personne viîvante. Le bon Dieu
sndouite habite dans tous ses temples; mais n'*emipêchie

Ille vous ûtes diversement touchéc et remuié selon le génie
Sintérieur dlu lieu saint. Le style de l'architecture. le degré

et l'amîénagemîent de la lumière, la perspective des autels
dont vous apercevez les statues et les leurs à tra vers les

colonnes pressées. le silence nystérieux, les allées et veniues
(le ceux qui viennent prier et s'en vont consolés, une saisis-
sante linrnioniu (le couleurs et (le formes. certains souvenirs
de gra ndes douleurs apaisées ou de grâces.beue:tu
ces traits nttachient ' une église plutôt qu'à une autre. Le
dimanche ce sont les mêmies offices dans toutes les églises:
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est-ce là nîiêiie grav'ité dans les cérémonies, le même ûo(t
dlans les paruires ; est-ce: le mîême chant, est-ce la même
prédication, est-cc le même mondce qui vous entoure ?

Au oi-ir e l meséJ'ai regardé dans la foule bruissante
et pa.rée.je voulais emmener un ou deux amis. Hélas ! tous
partis, ou du moins en ayant l'air. J 'ai &i m'asseoir
seul à ma table que j'ai trouvée démesurément longutc, et
m'écouter manger et boire ce qui, d'ailleurs, n'a pas été long.
Subitemlent, l'envie, une envie folle cie p)artir dans quelqlues
heures pour la Malbaie, s'est emparée (le moi. Quelle joie
d'aller su-prendre mna chère petite famille, et cie gagner- ainsi
vingt-quatr-e heures cie félicité !Qu'est-ce qui m*en empêche ?
-Bien (les raisons-Voyons, cquelles sont-elles, car- je ne
puis nie permettre cie coups (ie tête qu'à la condition d'en
peser touites les conséquences. On me tient pour un homme
sér-ieux et pour- un notaire pondéré. Ainsi, par exemple,
que diraient îîî; clercs denmain matin si, sous l'excuse banale
quteje leur laisserais, ils allaient, ce qui'ne serait guè,re mal-
aisé, devince- le véritable motif dle ia fugue cie mari amnou-
reux ? je vois les sou-ires discrets dc tous; j'entends le
premui-r clerc surtout, un grand pâle, s'efforçant d'adoucir le
courroux des clients à qui j'ai donné rendez-vous et qui
refusent de comprendre comment j'ai pu les planter- lit sans
aucune cérémonie.

-Sa femme ou ses enfants sont-ils malades ?
-Non, du moins pas que je sache;- mais le patron vous a

parti inquiet, tourmenté, distrait ; il ne tenait plus un place.
D'ailleurs, voici le billet que j'ai trouv'é ce matin en a1rrivant
au bureau.

Et alors on lirait nma lettre; on secouerait chacun des mots
pour ramasser ce qui cmi tomberait ; d'autres clients viendraient
se joindre aux pr-emiers qlui, à leur tour, fouilleraxient entre
les lignes pour voir si je n'y ati-ais rien laissé traînîer. Oh!
oui, on se rappelait maintenant; deux jours du suite, une

-daie inconnue, distinguée, était v'enu(:; la première fois un
monsieur, égalemient inconnu, l'avait accompagnée; hier, elle



s'était orésentée de nouveau, mais seule, et était restée
longtemps avec le patron Alors quelqu'un, le meilleur soi-
disant de mes amis, risquerait une question.

-Etes-vous bien sûr que c'est la route de la Malbaie
qu'il a prise?

-Hélas! ajouterait un autre de mes amis dévoués, on a
beau être notaire, l'homme est toujours faible; et patati,
patata. Bientôt tous, avec des mines diverses et de petites
exclamations .ournoises, finiraient par s'en aller en convenant
qu'un tel départ était inexplicable, oui, bien inexplicable,
vraiment.

J'ai la conviction que ces braves gens ne songeraient
même pas à la raison la plus naturelle, la plus claire et la
plus simple de mon départ; et cependant, tous ou à peu
près sont de mes amis ou de mes clients qui ont la plus
entière confiance en mon honneur.

Dans l'après-midi, à la banque, à la poste, sur le seuil des
bureaux, dans le tramway, mes connaissances se passeraient
discrètement la nouvelle de main en main avec les oh ! et
les ah ! les plus hypocrites. Et le soir, un journal, plus
friand que les autres, annoncerait à mots couverts le départ
subit d'un homme de profession, jeune et éminent, pour une
destination mystérieuse :-"Cherchez la femme." ajouterait
finement le reporter en terminant.

Voilà pourtant à quel misérable fil tiennent dans ce monde
cruel et méchant la réputation et la fortune ; et voilà ce qui
m'arriverait si mon cS:ur en ce moment fesait taire nia raison!

Je jetai de dégoût le cigare que j'avais allumé,. et je sortis
pour donner à mes pensées une tournure un peu moins
sombre.

J e fus passer la soirée chez un vieil ami de mon père dont
la niaison est restée la mienne. J'y rencontrais assez souvent
Blanche avant son mariage; c'est là aussi que j'avais vu
Henriette pour la première fois. Magistrat retiré depuis
quelques années, monsieur Chaboillez continue avec sa femme
de recevoir chez eux leurs amis tous les dimanches soir.

LES AMOURS 1) VIN: N( )TA 1 R J..



LA REVC~UE NAT2IONALEC

Henriette, qui leur est un peu parente, leur envoyait de ses
nouvelles et m'avait chargé de mille choses pour madame
Chaboillez qu'elle appelle sa tante. J'y trouvai madame
Hannois à qui la maison fesait fête. Il y avait outre Blanche,
Chaboillez fils et sa femme, grande amie de la mienne; puis,
une toute petite dame gaie, remuante, spirituelle, qu'on me
dit être l'auteur d'un roman canadien très-remarqué, et un
homme encorejeune, un journaliste, garçon distingué dont une
brochure surle Problémenational venait de faire la réputation.
Tout ce monde était assis ou debout près d'une table couverte
de livres et de revues au-dessus de laquelle une grosse lampe,
coiffée d'un immense abat-jour- rose, jetait ses flots d'une
lumière douce qui donnait du teint aux plus pâles. Le juge,
dans un grand fauteuil tout auprès, calotte en tête, pantouffle
aux pieds. fumait sa longue pipe tout en sirotant un grand-
verre, son unique grog de la journée. Sa fine tête de vieillard
se détachait viv'ement sur le velours bruni du dossier.

Nulle gêne dans ce cercle intime ; tout respirait et inspi-
rait le bon ton dans la forme et les manières. Jadis, la
musique, un peu de danse et beaucoup de fleuretage emplis-
saient d'ordinaire la veillée, pendant que madame Chaboillez,
avec une grâce discrète, dirigeait le courant, le surveillant au
besoin, et répandaiL sur l'essaim jeune et rieur ce charme
impressionnant que donnent le tact naturel et l'habitude de
la bonne compagnie. Mais, cela était devenu peu à peu de
l'histoire ancienne. Les habitués, toujours fidèles, avaient
insensiblement passé, avec les années, du plaisant au grave et
du doux au sévère. Le commerce intellectuel avait fini par
détrôner la valse, et la galanterie aimable les escarmouches
amoureuses. Il était d'habitude maàintenant d'entendre
discuter des questions d'art, d'histoire ou de littérature aux
dimanches de madame Chaboillez, et c'était plaisir et profit
d'écouter les observations pleines d'originalité dont le juge,
homme instruit e de goût sûr, piquait la conversation. Sa
femme avait également l'esprit orné, et ne le cédait à personne
lorsqu'il s'agissait d'apprécier le dernier article du journal en-
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renom ou le livre tout frais publié. Mais c'était surtout par
le suprême éloignement de tout ce qui était vulgaire
et par la bienveillance de son cœur que madame Chaboillez
subjuguait et attirait. De vieille souche canadienne, sa haute
distinction était naturelle comme sa politesse était exquise
sans aucun effort. Chez elle. on causait, ce qui est devenu
bien rare aujourd'hui qu'on bavarde tant. Ce n'était pas
pourtant un salon dans le sens que plusieurs en France
attachent à ce mot, car on y détestait la coterie. Les jeunes
ambitionnaient d'y être admis, et les étrangers de renom,
d'être présentés. C'était par excellence la maison où l'on
accueillait avec le plus de bonté et d'intérêt les jeunes
écrivains et les journalistes arrivés :-" Toutes nos espé-

rances religieuses et nationales, disait souvent le juge,
"reposent en grande partie sur la presse." Il suffisait d'avoir
du talent, (les principes honnêtes et de la dignité dans sa vie
pour être bien accueilli. Que de fois n'ai-je pas admiré le
vénérable magistrat dans ses entretiens avec ses hôtes pré-
férés! S'élevant au-dessus des opinions contestées, il trouvait
une noble jouissance à les entretenir des luttes héroïques
dont notre histoire est remplie,-et. l'image de la patrie se
dressait devant tous les yeux dans un idéal puissant, épuré.
agrandi.

j'avais pris place sur un siège bas ; madame Chaboillez
nie parlait d'Henriette et des enfants; il y avait un groupe
formé autour de Blanche dont j'entendais la voix. Le jour-
naliste s'était rapproché du juge à qui il communiquait le
thème d'un vigoureux écrit qu'il se préparait à publier sur
les devoirs de la jeunesse instruite de Montréal.

L'arrivée de nouveaux visiteurs ajouta au bruit et à la
vivacité des conversations, et je me proposais de me retirer
moi-même quand je vis madame Hannois se lever pour
prendre congé: il était neuf heures.

-Pierre, fit madame Chaboillez, vous êtes libre, soyez
donc assez bon pour accompagner Blanche jusque chez
elle, après quoi vous reviendrez car j'ai à vous consulter.
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je sortis avec Blanche; j'avoue que j'étais un peu mal à
l'aise. Comme nous allions passer à travers une foule qui
barrait le trottoir à la porte d'une église protestante, je dus
lui offrir mon bras: elle le prit.

-Monsieur la Chesnaie, dit-elle tout-à-coup, en vérité

que se passe-t-il à mon égard ? J'arrive après quelques
années d'absence; mes amies, qui sont aujourd'hui toutes
mariées et qui savent ma triste histoire, semblent ne recon-
naître à peine. Pas une seule, sauf notre excellente madame

Chaboillez, ne m'a fait accueil; et vous-même, vous sur qui
je nie permettais de compter à cause du passé, me traitez

avec une froideur glaciale. Voyons, éclairez-moi car nia
raison s'égare, et je suis* bien près de m'abîmer dans un

doute horrible. Et pourtant, reprit-elle d'une voix sourde et

comme en se parlant à elle-même, depuis si longtemps que

je soupirais après ce retour dans mon pays, au milieu des
miens dont les chaudes sympathies me feraient oublier les

ignominies et les brutalités dont je mourais.-Est-ce que
l'on m'accuserait, dit-elle violenment en laissant mon bras?

j'essayai de la calmer de mon mieux. Il fallait compter

avec les exigences sociales, avec la situation exceptionnelle
que lui fesait l'abandon de son mari et attendre avec patience.
Ses amies lui reviendraient peu à peu lorsqu'elles seraient
mieux renseignées, et cætera. Mais à cet instant je perdis
pied ; le terrain était si glissant, et lui faire comprendre
l'irrégularité de sa position me devenait si difficile que je
m'embrouillai au point de ne savoir plus ce que je disais.

Croyez bien, ajoutai-je en manière de conclusion, que j'ai
pour vous le plus entier dévouement, et comme notaire. . . .

-Mon Dieu! qu'ai-je à faire du notaire en ce moment,
fit-elle en éclatant d'un rire nerveux ?

Au bout (le quelques minutes, elle continua dolente
-Vous voyez bien, Pierre, que c'est de bonnes paroles

que j'ai soif; vous savez que je suis absolument seule dans

cette grande ville puisque je n'y ai trouvé ni mon pauvre
père qui est mort, ni ma famille qui est partie: est-ce que
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pas une main tie se tendra vers moi est-ce que pas un mot
d'encouragement et d'espérance ne se fera entendre dans ce
silence effrayant qui m'épouvante ?

Elle se tut ; je m'aperçus qu'elle pleurait. Oh ! les pleurs
d'une femme. . . ce que je lui répondis je ne m'en souviens
guère; mais lorsque j'ouvris ma porte pour rentrer chez mot
il était bien près de dix heures.

Je suis tout bouleversé : quels conseils lui ai-je donnés,je
n'en sais rien ; quelles consolations lui ai-je fait entendre,
je l'ai oublié. Ce que je ressens, c'est le regret, c'est le
nécontentemnt de moi-même. J'ai été lâche, et me suis
lenglué une demi-heure durant clans une intimité de paroles

et de sentiments dont j'ai honte. Non pas que j'aie manqué
au respect queje dois à Blanche comme à toute autre femme,
Dieu m'en garde ! Mais j'ai troublé dans mon cœur les pures
et saintes affections qui y dorment eni paix ; j'ai presque
volontairement laissé le voleur venir obscurcir de son ombre
vilaine le seuil lumineux du charmant et pieux édifice
qui abrite tout mon bonheur et mes seules amours. J'ai
beau m'efforcer à me rappeler les traits de mon Henriette
et de mes bébés, chose étrange cela 'n'est impossible. Je
lne vois que l'image persistante de Blanche, toute pâle, levant
sur moi ses beaux yeux humides, priant et implorant.

je suis retourné dans la chambre de mes enfants, avant
que de passer dans la mienne; il m'a semblé qu'ils étaient
partis depuis des mois. Ma propre chambre m'a paru froide.;
je n'y ai pas trouvé aussi vibrant le souvenir d'Henriette qui,
]hier encore, l'emplissait toute entière: pourquoi donc ce pieux
et doux pèlerinage me laisse-t-il presqu'indifférent ? Qu'est-
ce qui change autour de moi; ou plutôt. nion, est-ce que par
malheur, ce serait moi qui ne serais plus le même ?... . . . .
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1L111di q juillet.

1 )ieut soit 1) 'tii ! jt i danis une eur polt t l i itie
11101 VOIMMI a bien fini. vouici les deux lettres qui en flor.
ient le dernnier. chapitre.

(à ,,wd<z;uc lu,,ois)

C'hère mîadamue,

J'ai loî1iguenîent réflécchi àt notre conv'ersation d'hier soir,
et je ni.aperçois dui peu (Iue î'»îs pouv~ez. attendre de moîi
danîs la situation exetonleOi Vous êtes placée. 'l'ouite
11101 anicientie attecion, si (Ile pouvait renaître, li'V Suffirait
pas. j e sis A~r die m anquer dle claîr-vo 'anee lorsque vouts en1
.lppeclleŽe 7 -à Ilul.. Vous l'avouerai-je ? Li direction
d'une femmei( quni n'est pas la mienne Ille p)arait chose ,i délî-
cite quie.(e n'oserai jamais porter suir l'arche, q~ui doit rester
sainte aux veux dle touts, des mains trop j)rofanles ou trop

ii'.ics.A qui aller, nie dse-osDans la muaison oùt
je vous ai 1rencontr5e hier soir, àx madame Chaboillez. Elle
seule Ile paraît avoir Ie~~re~,la vertu et la discré~tion
îîècessaîr-cs pour Ilui permîettrcexce envers vous le rôle
de Seconde mère. F iez-volis à son) jugement qui est droit
et à sa charité qui est inépuisable -de venez sa fille, et je
VOUS Prom11ets uit apaisement (le femme Chrétienne que je lie
sauraisjlmais v'ous donner et dont vous alvez besqoin.

Veuullez, chère madame. voir dlans cette lettre la, preuve
de ima très vive amitié pour vous, et (le l'intérêt sincère (Ile
prenud à votre bonheur celui qui se dit le plus dévoué commei
le plus rsctuxde vos serviteurs.

1'. L.A CHF-sNAIE.

Diminche soir
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(à Af;nsicir là Cblwcszic)

M <>i alUssi J'ai tXclie de 1(IVtoute l'tl(U~de mlonl

mlheurici et dIc devoirs qu'il m'impjose. A vec la1 grâtce de

Die n j e n'y faiblirai pas. M ais nlv il'enl Voulez p>as si, dans
Ij)I an te des J)remier. -li(!ts, cherchant autour (lE' moi0

le~ secourIs qi lie venalit pas, je Itue suis sU'IlCd'instinct

(Ille v'ous seul pourriez Ili le Çl>ll(.(a été la liiiiiièt'e- vers

laquelhle, toute dflmoV dles terreurs de Ce.tte. Illit k sl et

jC Ille suis préCcipitée <:omlllt i palivre pa~pillon~ Ci détresse.

Commuent poum i jmais vous remiercier de votre

Conduite si délicate et si fraternlek ? Vous avez mille fois

raison (le Ie conseiller dle nidesrau cSur (le notre

ivieille et bonne amie, tmdame Chahoillez. Vous le- dirais-je ?

J 'y songeais moi* même. Il n'y, a que la religion qui pourra

Ile permettre dle corriger patr les lbonnes S~uvres tout ce que

mia triste p)ositionl a d'rrégulier et d'anormal.

MN-ainitenanit, partez, Pirr ; allez irejoind(re votre femme

que voils aitrcz ci. vos chers bébés si charmants. Mecs vSeux

et ies priùres vous accompagnent ;, soyez heureux.

& '11d mai

janvier, 189.1



A MA

PETITE LOUISE

1.E JoURz DE Z.% PRE11ERE cOMMUNION

Il est déjà lointain- car le temps est agile-
Ma Louise, le jour cher et béni pour nous,
Où Dieu te déposa. bébé rose et fragile,
Doux chérubin captif en sa prison d'argile,

Sur mes genoux.

Tu parus à mes yeux comme on voit la fleur naitre:
Ton petit poing frappait à mon cour mail fermé;
Et - ce souvenir-là trouble encor tout mon être -

J'ouvris mon c<eur, ainsi qu'on ouvre sa feiêtre

Aux jours de mai.
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N\otre: bonheur pourtant nie fut pas sans mélange
Car, comme u.n pauvre oiseau tombé dlans un filet,
Tu nous apparuaissais prisonnière en ton lange;
Et. tout penlsifs, ta mère et moi, songions àang

Qui s'exilait.

Nous croyions v'oir encor frémir ta petite aile;j Ta voix semblait l'écho (les célestes chansons;
Et nous disions Hiélas ! chère âme, sauira-t-ellei Passer sans *effeuiller sa couronne immnortelle

I A nos buissons?

Nos ora ges, plus tard, à sa fleur d'innocence
N'enilèveronit-ils pas l'éclat et le parfum ?
E t les ane.qui voient notre reconnaissance.
Ne pleureront-ils pas, après les jours d'absence.t L'ange défilnt ?

Craintes v'aines ! jamais. ii;i douîce colomlbelle.

Devant ton pur r egr1< ciel nie se' voila
lnmis aux voi.-ç u t cl*eurl ne fut rUIbdle ;

Et ton iiiie est encore -ttussi blanche, aisi belle

j Qtc ce jir-là.
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Ta lèvre n'a jamais clu mal goûté l'absinthe;
Ton rêve est étranger aux remords Ilétrissants;
Et. quiand ton pas ému franchit l*auguste en~ceinte,
Ta prière d'enfant monte a Dieu, vieire et sainte,

.Comme l'encens.

Aussi, dlans ta candeur, tii ne saurais comprendre
Le bonheur, qu'aujourd'hui je ressens encor plus.
De pouvoir dire à Dieu :- Seigneur, venez la prendre
L'anýgc que vous m'aviez prêté, je puis le rendre

Teli que Je l'eus.

Oui. je te rends. ina fille, à D)ieu. l'être suprême
Qui touvre ci ce grand jour ses trésors infinis:-
j e te rends le front ceint des lys de ton baptêmle;
Et. parce que-tu fus toujours bonne, et qu*il taime.

je le bénis!

LouisFix,.r.



M. LOUIS FRECHETTE

le-le
e



NOTRE CLIMAT

E T SON ACTION SUR NOUS

Le climat d'un pays doit toujours être considéré comme
étant d'une importance primordiale dans le bien-être de
l'humanité, et celui du Canada est donc pour nous d'un
intérêt majeur.

Autrefois, une prophétie peu rassurante nous prédisait
que le climat de notre pays était si contraire à la race
blanche que tôt ou tard, bien plus que le tomahawk de
l'homme rouge, il serait la cause de l'extinction de notre
peuple, qui laisserait enfin l'aborigène jouir en paix de ce
sol si longtemps disputé.

Cette prophetie s'est-elle réalisée ? C'est ce que nous allons
maintenant examiner.

En guise de préface, on peut poser ici en principe que
le climat d'un pays influe beaucoup sur la taille, la force, la
complexion, etc., de ses habitants: qu'il apporte la maladie,
ou la modifie, et souvent la guérit; qu'il peut prolonger la
vie et parfois la diminuer. Enfin, l'influence du climat est
d'autant plus évidente qu'elle est moins entravée par d'autres
circonstances, comme par exemple les conditions spéciales,
que créent la richesse et le confort.

Les effets du climat sont moins sensibles chez l'homme
que dans la nature brute ou chez l'animal, parce que celui-ci
y est toujours exposé d'une manière continue, tandis que
l'homme s'ingénie à apporter continuellement des modifi-
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cat ions àt ses inliluietces. C'est ainisi quei( l'oit t'oit bieautcouap
d'alîîu4îaux decvenir p)resqune Ili Ccoln naissab l es apjlusieurvs
,générationîs. .etines variétés d'an u'e1.s. de plantes et de
hleurs n'échîap pent pas lionî plus -à ceýtte loi naturelle, et se
11oditient ég~alemnen t d'lisne manière très senlsile après
nomblre dlaninées.

IIUielt est lui-même affecté ég~alement par le climat,
mlais plus lentement, quoique d'unel( fiaçonl aussi certaine.
Nous tl(>nllrs comm te exemlple l'israélite, dont1. dlli la keeC
logiv nous est parfalitemenvit connue :danîs l'ouest dle l' Euriope,
il a tine complexion claire et rosée. avec unei( chevelure
chiltaine .n 'i rance. (!ii 1 [alie et est Espagne. il dev'îent
pilus b>run.î et quand oit le rencontre aux. Indes, on peut à
peine le distinguer de lIhindou avec lequel il a vécul p)endlat
plusieurs siècles.

cependant le chiangtement de -ilniat n'est pas abîsolument
néCcessaire pour. donner unle empreinte particulière àl'pa
reClce t'Xténieiire de l'holiitiii, CU ltêlIiiC à ses caa ité itel-

lecueles. l i nante, 11011îresînî t oS fouri-ii.tiun
exemîple frauppant de l'elèt qu les b~esoins matériels îumt\~'I t
produire Sur une race, autrement très f'orte p)hysiquement
et bien doutée sous le rapiport dle l'intelligence. 'Est ;1an1(.Iiè
des miontagnes, (le Coli liemira, min découvrait, il y a quelques
milnees. une fraction (lu1 peup)le irlandais, qui avait cherché là
tin r-efiuue contre les persécutions. La forme dle la tête s'était *
Miodifiée. le front était devenu étroit et déprimlé et la mîî4clîc ir.e
infériecure, proéminente. Ainsi. cette malheureuse fraction
dle notre humnanité S'était insensiblement empreinte (le 'î)î>ai-j
r-cnce dle l'homme primitif vivant clatns lescaee.

Les qualités de suce peuvent donic être pnîateus
muais elles sont néanmoins prsu ojusmodifiées par le
climat.

Avrint d'étudier les effets (le notre cliitt, je dirai quel- Iqules motsu de C'e climat lui-même, en les faisanit précéder
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d'un Coudteae de la géographie physique dle notre pays,

pouîr démontrer l'ilueniclce que la Conifiguiration du Sol pet
applorter àla tenlipérattire. Il s'agit aussi del nie pas pa;sser
sous5 SilenIce l(e5 Conditions baromé(triqIues et hiygir<>metr.itllles

qui iluenl!It elncor'e suri e mêméne Climat.
j e serai très Colit Cependant, c.a1, ce serait tine LâÙche trop

vaste pour le cadre d'une rev'ue, si j'épuisais ce sujet.
E1n passant, à l'aspect (le la grandiose liatuire, se révélant

sous des formes si multiples. on pel. Chanter avec Cartier

C? canada, m)onl /sl amoursç

o ui, Car nous Chantons uin pays auissi grand, auissi étenidu
cils uperficie qule presque tous les pays de l'Eu1rope réunis.

S L'aspect physique dle l'immense surface (]l Canada diffère
Sbeaucoup (le caractUre, sans qule cependant Iliarnmonie (le

l'ensemble cil soit trouiblée par des bouleversemnents dle
détils.

La chaîne des îîîontac!ines. qui nous environnent, ex'erce sur

Sles vallées hialité'es une ilutence tempérée, mais les aulda-
cieuse-s Montagnes Rocheuses produisent (les changemnents

ftrop l)rusque-s dans les indications thermométriques et hlygro-
Smétriques, tandis (Ile les colline-s (le Notre-Dame, d'un côté,

et les Laurentides, dIe l'autre, nous procurent un Ii-omc et unt
Sséjour confortables, qui, sans elles, seraient inhabitables.
S Nos étendues d'eaux sont. si vastes, que sur les !lots de

Sces gyranldes nappes humides, les navires (le toutes les marine-s

du Mnonde pourraient naviguer à l'aise pendant des Jours
entiers sanis s'apercevoir mutuellement.

A travers cette belle v'allée dlu St-1Laurent, s'écoulent vers
la mer plus (le la moitié (les eaux douces du globe entier.ICelles qui passent devant la ville de ïMontréal, quand ces
eaux sont basses et qui les petits cours sont presquec à sec,
peuvent se chiffrer aproxima'.ivement par vingt ;l trente

1 millions (le p)ieds cubes, quantité plus que suffisante pour
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aasrla soit*. et satisfaire le~s besoins clotllestiques, et
indulistr.iels du monde entier.

Au printemps et à l'automne, cette quiantité est presque
doublée.

P~our un) mil pratique, cette énorme masse d'eau, pro-
venant en g'rande partie des vapeurs humides dle l'Océan
Pacifique, serait considérée comme un miagniique véhicule
pJour le Commerce et les moyens cie transports ;mais Pour
l'homme réfléchii, ces eaux ont une mission bien supérieure
celle detmée le climat (les saisons eUt dlu nous procurer
par là uliie vie Pleine (le santé et d'agrémuents.

Il nie resterait encore beaucoup d'autres aspects cie la
question à étudier, mais l'espace me force à n'examniner que
le plus implîortanlt, c'est-à-dire, le peu d'élévation dlu sol aut-
dessus du1 niveau de la mer.

P>endant. que d'autre-s parties du1 continent-commre le
MN-exiqu, par exemple-nous dlominent de prè's de mille
pieds, nous sommes heureux et reconnaissants d'habiter un
pays bien moins élévé. Une moyenne cie trois cents pieds
d'altitude est amplement suffisante.

Ainsi Montrèéal. au\- eaux basses, n'est qlue de dix-huit
pieds au-dessus du niveau dle la nmer.-E t cette altitude est
des plus favorables pour notre climat.

Si nos plateaux de la côte nord étaient aussi élevés que
ceux du sud. la vég:cétation se composerait exclusivement de
mousses, et la vie animale deviendrait presque impossible.
Mais, heureusement que toutes nos penites qui s'inclinent vers
les océans du nord sont longues et douces.

Donc. si la configuration de notre continent n'était paLS
celle qu'il a- maintenant. nous serions exposés. du nord,
d:un côté, et de l'Océan Pacifique, de l'autre, à de telles
vicissitudes de température, si soudaines et si immenses



dans leur portée, que liommlie n'y' pourrait r'-sist(:'r, Ilgro
ingénQfiosité et l'anmplur dle Ses ressources pour les combattre.

La meilleure pireuve que le climat dlont liotis jou1issons, à
cauise de la latitude et la longitude (le notre situiation et dles
condcitionis physiques de la surface, de notre pays, n'entrave
cil rien la vie végétale, la plus claire évidence de ce fait
dirons-nouis, apparaît dans le spectacle de nos mnagnifiqjues
forêts et clés riches hierbages' qui couvrent notre sol.

La variété dles essences de nos bois comminence aux esp)èces
les plus (dures, comme l'érable et le chêne, pour parcourir
toute la gamme intermédiaire et s'é'ttm lrejtisc1uiatx épinettes
les plus tendres et les cèdres les plus délicats. Ces forêts,
varecs àt l'infini, sont les indices les plus convaincants de la
bienfaisance (le notre -atmosphère et (le la fertilité (le notre sol.

Ces multiples diversités dlans les essences de no% forêts
se répercutent sur les habitants de notre pays et leur procurent
des qualités supérieures (le vigueur et (le santé.

La vaste portée des variations (le notre climat nous est
très fanîliliere, avec tin hiver aussi froid qu'à St-Petersbourýg, et
unt été d'une chaleur coml)arableià celle du midi die la France.

Les manifestations électriques (le l'atmosphère sont en
outre renmarqual)les et très sensibles J)ar n'importe quelle
température. Par unt ciel clair et pur, ou durant une tempête
de neige ou dle grêle, l'électricité est vitreuse, mais, quand les
nuag1ces galopent aut firmiament, eille devient négative. P>ar
unt grand froid d'hiver elle est généralement positive.

Et toutes ces conditions cie l'atmosphère ont une influence
bien connue sur- l'énerýgie; des habitants, cil les stimulant à
développer leurs forces.

La séchieresse dle ]'air est senisible dans ses effets sur les
parties exposées de notre peau. L'euiropéen, après un séjour

plus ou moins lontr avec nous, éprouve des trainsformiationis

NOTRE CLIMAT
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remarqluab)les .les hautes couleurs, qui brillent sur ses joues
et rougissent sa peau, se fanent quelque peu' ; l'épiderme el,
général dlevient moins souple, la chevelure> plus brune et
plus rude --s'assiilanit cil ceci quelque chose dui type indi-

gèn- -esdenits se carient également clans un, fîger plus
tendre, et les èlhairs, (jlui rellbou rrent les muscles et donnent
die la rondeur ;à l'aspect général extérieur, deviennent aussi
moins abondantes. Il iî'ý a aucun doute cependant que
certains dle ces changemilents sont duis à (les habitudes die vie
nouvellement acquises.

Si, maintenant, nous comnparonîs la température dlu Canada
à celle (ie la Russie, Cil hiver, et à celle (le la France, cil été,
on observe que dans notre pays ces variations extrêmes
dut froid et de la chaleur sont pîtîs facilement supportables
ici que là-bas.

En été, la sécheresse cle l'air, est stimulant les glandes
poreuses die l'épiderme, contribue à rafraîchir la surface* clu
corps, et, cil hiver, l'absence cie moiteur clans l'atmosphère,
rend le froid moins pénétrant. Et encore onl hiver, les
manifestations électriques cde l'air etîgendrent égalemient
sur la peau une action stimîulante contre les grands froids.
Des statistiques otît démnîtré qu'une tenmpérature (le 45ý%
Faireiilicit au-dessous de zéro, a pu être facilement supportée
quand le vent nie soufflait pas.

Les effets des grands froids sonît donc loini d'être ceux pré-
dits par Dubois, car ils n'ont aucuniement amiené un refroidis-
sement de i'imagination.-Des froids encore bien plus terri-
bics n'ont mêmie pas agi danîs ce sens sur les Esquimiaux, qui A
vivenît heureux et satisfaits autant que peuvent le désirer
des peuples aussi primîitifs, donît les aspirations vers le bon-
hleur se résument à bien peu de désirs. î

La proportion des mortalités en Canada est de beaucoup
moinis élévée ici qu'en France ou en Angleterre. Le 'gouver-
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NOTRE CLIMAT

nement anglais considère le Canada comme un des pays les
plus sains de l'Empire et,autrefois il y envoyait fréquemment
ses soldats pour récupérer leurs forces débilitées par le climat
des Indes. Aux Etats-Unis, il est reconnu que les stations
militaires croissent en salubrité en raison directe de leur
proximité de leur frontière du nord.

Les maladies, ici, suivent, dans leurs évolutions, une
marche plus rapide qu'en Europe ; quant à leur nature,
beaucoup ressemblent à celles qui sévissent ailleurs, mais
par contre, un grand nombre, qui existent en Europe, n'ont
pas leur éqiivalence chez nous. Les fièvres intermittentes,
qui autrefois règnaient dans la province d'Ontario, y devien-
nent de plus en plus rares, et elles sont presque inconnues
dans la province de Québec. Quand notre sol aura été
complètement assaini, il n'y a aucun doute que ces fièvres
disparaîtront entièrement.

Contrairement à ce que l'on suppose d'ordinaire, les
qualités de notre atmosphère ne sont pas contraires aux
maladies de poitrine. Depuis de nombreuses années, les
médecins anglais nous envoient ici beaucoup de leurs
phtisiques pour y passer l'hiver-la sécheresse c 'air leur
procurant un grand soulagement--Car, pour cette maladie,
une température égale et sèche est de la plus haute impor-
tance, et aucune partie du monde ne peut nous la procurer
dans des proportions aussi grandes qu'ici.

Les stations hivernales favorites de l'Europe sont alterna-
tivement exposées, d'un côté, aux vents chauds du midi, et
de l'autre, à la température glacée des montagnes du nord,
tandis que chez nous, nous sommes rarement en butte à de
ces manifestations aériennes, qui viennent parfois troubler
l'harmonie de l'ensemble.

Il y a évidemment, chez les poitrinaires, certaines conditions
des poumons qui peuvent être grandement soulagées par le
climat : je veux particulièrement faire allusion aux difficultés
de respiration qui se rencontrent au début de la maladie et
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qu'on retrouve ég-a1emlen à la fin,-à la pérode dle consoli-

IDans cet état particulier (les poumons. oit la respiration
est im parfiiite, le murmure respiratoire, moins perceptible.
interrompu mi suffocant -période supposée favorable à
l'intrusion dut cerîne tul)erctileux-dans cet état particulier.
disons-nouis, oùt le sav'oir du médecin soupçonne la maladie
avant qîue l'instrument ait acquis la certitude de sa présence.
ie climat (lut Canada est très favorable, mêmec à l'époque de
de;ft out d'ii,,d;,,'a/iion-le premier pas dlans l'étude de cette
terrible mnaladie-et, qluand les poumons ne p)résentent encore
nli cavités, ni effets, d'irritation des bronches%, le climat du
Caniada est encore d'uin secours inappréciable.

Comme je l'ai déjà dit plus hiaut, un g~rand nombre de
médecins européens ont reconnu ces qualités de notre tempe.
rature, et nous on't souvent envoyé des patients, principale-
ment de ceux qui étaient sensés recevoir un graind secours
dles expéditions (le chasse à la baleine. On détourne main-
tenant ces mlalades die leurs J)rojets primitifs pour les
rxpjédieur au Caiiada, oùt ils vivent dlans le bien-être et trouvent
un gran Id soulagement à leurs mlaux.

Je nc mu'arrêtera pa1«-s ici à désignier les principaux endroits
à choisir pour amoindrir les% effets (le la tuberculose, car cela
ilnaiiêniirait beaucoup trop loin, bien au-delà <le l'espace qlui
iliest ici réservé.

La salubrité du climat dui Canada nous est encore démon-
trév par les stitisti(lie-s (les compagnies d'assuran ice sur la1
vie, car. jusqu'à I*lyg de *sy -lis. nos primes annu(t.1les sont
inférieures à celles de ]'Europe. Mais après cet à!~,la
statistique est cii tavc'ur de 'européen. qlui reconnaît, à bon
droit. qîue le canaclicn est, beaucoup plus que lui-mêmjie,
sot*îsiiis à dles conditions de tension i<'rvç-ist- vu miusculaire
excesslivte dans sa lutte pour la viv.
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D'un autre côté. si nous considérons quuîî1P; pys aget
Spo>pulation est raison direCtce de sa saltl,îité, nouis sommiies

ici à l'aise pour constater que le Canada tient le premier rang
parmi toutes les nations.

Il est admis p>ar tous les écrivains spécialistes que la
fécondité (les étres humains augmentent uni raison inverse
(lu leur petit nombre. et cjti*tune population piétorique est
bienî moisis prolifiqute que celle qui est clairseilie.

Cet aperçu (le la question cependant n'a- pas dû êtr*e tiré
dles statistiques dus Canada, où les naissances ont toujours
conservé leur progression ascendante malgré l'augmýiienitationi
dles distr*-cts ruraux.

Nous dlevons maintenant fiaire ici une réflexion réjouiis-
saine qui nous porte à constater quei( l'augmentation dle la
populationi a surtout été remarquée parmi h's descendants des
îrviniiers occupants. c(Iux qui détiennent le sol depuis Il
première heur'e.

L'anglais. l'irlandais et l'écossais se sont maintenus clans
leurs positions, mais le canadieni-français nlous donn'el'exem1 ,le
d'une fécondité sans pareille dans l'histoire des peup)les. Les
descenldants de soixante mille. il y a cent trente anîs. se
comlpten1t maintenant par' millions.

L'ln malaist. complréhens11ible se fiit qu elque~s fois sentir à
l'occasion deh mort.alités nonil retist's qui surviennent parmi
les <tilf.1ILS canladîens-franç;us. sanîs aucun doute. ccttc
mortalité est grande, miais elle est proportionnelle aux
nlaissances et aucunement inhérente ni à un vice de consti-
tuitiosi. ni aux initempérirs dus climat. cltoiquh'tt soit dur~

Sparfiîs il i' nou)lrrituirt 11al1 comprise.
Eni Europme on constate tun imaxiiinumi de mortalités (-i

Shiver: ici. c'e-st le centim.ii'e.
1.îî hiv'er. la miorzalité est nindi;iri- clivz nous clutz: dans

i il lnî)>rtc' qullitreli saison la 1.1îpis élevée. ap~partenîantà
l'té au prinemp et à Vauitolilne. av'ec drs variantes.

11î et(, (:unp lit. nous ov il <ie cette morta1ité
m!g'ii î"nu av'cc la tijraucommelln( si chaque çc.- de
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chaleur dégageait un gaz pernicieux, qui se serait tenu coi

par une température moins élevée.

Il y a encore a considérer la difficulté, en été, de conserver

dans de bonnes conditions, les aliments nécessaires à l'exis-

tence, et un exemple entre autres à citer particulièrement,

c'est le lait qu'il est très difficile de se procurer frais à l'épo-

que dont nous parlons.

Jusqu'ici, je me suis contenté de parler de l'influence du

climat, pur et simple ; mais le climat signifie 'toutes les

circonstances sous lesquelles nous vivons dans chaque lieu et

qui ont été admirablement définies par un écrivain français.

En conséquence, les influences du climat ne peuvent être

séparées des habitudes du peuple, mais ce sujet serait trop

vaste à étudier et comprendrait trop de ramifications pour

que je puisse les examiner ici.

Quoiqu'il en soit, à part quelques privilégiés qui vivent'

dans le luxe, les classes pauvres, principalement dans nos

campagnes, sont frugales et tempérantes, et quoique sans

apparence extérieure de richesse, elles possèdent suffisam-

ment de bien-être pour leur permettre de montrer un bonheur

et un contentement légitimes.

Soit comme résultat de notre situation particulière, soit

comme résultat de notre vie politique heureuse, exempte

des bouleversements familiers à la vieille Europe, nous avons

ici un peuple grand et puissant, fort et plein de santé, possé-

dant une élasticité, une vigueur d'esprit et une énergie

corporelle capables d'éliminer tout ce qui lui est contraire et

de s'assimilir tout ce qui lui est favorable, et les enfants de la

Nouvelle-France, les plus vieux en date dans la possession

du sol, sont de beaucoup supérieurs au français de France,

en énergie physique et en force de résistance. Pendant plus

de deux cents ans le Canada n'a montré aucun signe de

décadence physique ou mentale.



1 Yun autre côté, les descenidants (les anglaiîs (les ir-landais,
deCs écossais et deCs allemai. oflt plus que coniservé inmte

hi Rorce phiysique dont jouissaient leurs pères au-delà de
l'Océan. Ils ont toujours progressé eii énrgci gci iguCur
1>hysiquc. reniv'.rsaiîin l-s; doni es sur la gécnération. que
Knox éîuens~t auntrli. avec tant de trisess(' résignée.



LE FORT FRONTENAC

1673-84

Pour nous faire une idée de la construction de 1673,
il suffit de dire que l'on avait creusé des fossés formant un

carré ; que les terres provenant des déblais, tejetées au

milieu de ce carré, l'exhaussaient au dessus du sol environ-

nant; que la palissade, en gros pieux, défendait ce plateau,
lequel mesurait soixante toises ou trois cent soixante pieds

de tour. soit quatre faces de quatre-vingt-dix pieds chacune.

Dans cette enceinte étaient placés les logements et bâtiments

nécessaires au maintient du fort.
Le coût de cette construction s'élevait à dix ou douze

mille francs, ce qui couvre probablement les frais du voyage

et de la nourriture des hommes de travail, comme aussi des

milices, qui escortaient le convoi. Il n'était point question

de salaire ou de gages puisque le tout était conduit sur le

principe de la corvée royale.

L'objet du comte de Frontenac était d'empêcher les

Iroquois, qui chassaient dans le Haut-Canada, de vendre leurs

pelleteries aux Hollandais d'Albany, et, pour les attirer à son

fort, il accorda la permission d'y faire la traite à deux mar-

chands bien connus, Jacques Le Bert, de Montréal, et

Charles Aubert de La Chesnaye, de Québec.

Au cours des années 1673-75, les deux associés eurent

la jouissance du fort, des logements et des magasins, à

charge de les tenir en bon état. Ils y dépensèrent neuf

mille francs, soit en réparations, soit autrement.

Au mois de mai 1675, le roi passa le fort à Cavelier de

la Salle, à condition qu'il le rebâtirait en pierre; qu'il y
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entretiendrait vingt hommes pendant deux ans et, après cela,
uie yarnison pareille à celle de Montréal ; qu'il placerait une
colonie (le cultivateurs dlans le voisinlale; qut'il remibouirse-
rait le roi des (lix mille francs ci-dessus mentionnés, ainsi
que Le Beirt et La Chesnaye (les neuif mille francs par eux
dépensés dans la place, moyennant quoi lat Salle pouvait
faire seul le trafic du lac Ontar-io et plus loin même, durant
les trois anniées finlissanit le i12 m'ai 1678.

L'été (le 1 677, le n1ouveau fort était terminé ; il eu-t
trois cent soixante toises (le tour, ou six fois plus que l'an-
cien. D)u côté (le la terr'e, la muraille avait quatre-vingt-
treiz.e toises dle longueur, trois pieds d'épaisseur- et quinze
pieds die hauteur, déclare la. Salle dans uin mémoire au
ministre. Elle n'était pas achevée dlu côté (le l'eau nli Cil
i 67S nli Cil 1 684. Nous y reviendlrons.

La Salle disait, vers i16'ý,, que la garnison lui coûtait
d_(ix-huit mille francs p>ar ainée ; il prétendait aussi avoir fait
venir sur les lieux plusieurs hiabitants avant i 6S2. mais Cil
1677, il 'nci cite que quatre, et encore faut-il admettre qluit
v eni avait deux passablement adfonnés à dI autres occupations.
Quant aux remboursements, tant pour le roi que pour Le

IBert et La C say.ils eurent lieu avaint l'année i 67S.
c' En mê~me temps qu'il r-enouvelait le fort et l'agrandissait.

ila Salle faisait constr-uire (les bar-que-, pont)ée.s pour nlaviguter
sur- le lac Onitai-i et traiter avec les iroquois. Il s'assuira
les services (le Robert Cuillerier., de Lachine ; dcl'économ e du
Séminaire (le Montréal, dlit un nîiC aoire du temps ; auissi de-s

Ssieurs Pouignot, Auhuichon, Le Bec. ý, La Cliesnaye, Gathier
(le Comportée. tous traiteurs de p lcteries. V'ers la fin de

S16 79, les soinmes ver-sées à la Salle par ces personnes. îie ren-Jcontr.aient plus les dépenses dut fort Frontenac, (le soi-te que
les créancier-s firent saisitr les pelleteries et les transportèrent

Sà.\Montréal. Parmi les intéressés dlants cette dernière opéra-
4tion, il y avait (les commerçants appelés Miigeon., Péilqui.

Giton et F. Charr'on, touts hommes alors bien connus dansÎle trafic dit Canada. .cla mwontrer-ait quei Von avait cil



LA REVUE NATIONAI.E

contiance dans l'enltrep)rise quie ÏN. cie la Salle commenlcicait
aux Illinois, mais la miarche sur le bas ?Issîssîpî, et les
mélcomp)tes qui accompagnèrent cette découiverte fturent la
cause dl'un revirement complet.

Le comte cie Frontenac se rendit à Cataracoui en et-
bre 1677 POtUr P.1sse cil revue les tlravaui exé~~cutés et se
rendre compte dlu personnel die l'établissemnit. Sur ce
dernier article, voici comment étaient les choses

ilmajor commlilandanhlit,
2 Pères Ré.collets,

ichirurigieni,

1 2 soldats,
i domestique,

i i hommes (le métier,
8 travail k~i' ts oit journ-laliers,
I p)ilote,
2 colons mlarnès,
2 autres non mariés, et

1 sý homm11-es employés au transport, cie M-"onltréal ïï
cataracoui.

En tout ciniquanilte-sept, à parit la Salle luii-mêm1ie et Péré. (t)

P>arti l'automne die 1677 p)our se rendre à Versa.illes, le
sieuir de la Salle obtint, le 1 2 mai 16 78, la continuation de
son privilège de traite durant cinq autres années, et il était
entendui qu'il pourrait constrit-e des forts sur- les grands lacs
et y développer son commerce. Le génie des aventures
était trop dans le caractère die Il Salle pour que cette (Ici-
nière concession clu roi tournât à l'avantage dlu fort Froni-
teinac.

L'été de 1679, la Salle dirige toutes ses forces du côté de
Chicago et die la rivière (les Illinois et se ruine dans cette
entreprise. S'étant procuré de nouvelles ressources, il

(i.) Pour tout ce qui précède voir In collction de mémoires ct docu-
MU led Pierre \la-r-ry, . - 43- 95 '9 S :l FL~ 10 12,25 . 30.
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repart eni 1680 PoUr les mlêm'es contréesý et prlneses
courses si loin que, le o avril 1682, il était à lebouchu tre (1l1
!%Mississipi. Un mois p)lus tard. soli privilegre ce traitce xli.
rait et toute une révolution allait avoir lieu clans le ,-Ot:ver-
iinent du Canada par suite dii rappel die M. (le Frontenac.

Les créanciers cde la Salle. nie voulant pas tout perdre,

avaient placé F'rançois Lenoir (lit Rollandi, marchand <le

Lachine, à la tête des affaires sur le lac Ontario.
En i 168 1, le jeune N icolas (le la Salle (d'une autre famille

que celle clu Déècouvreur) passant aut fort Frontenac, nous
en donne l'icdée suivante unit carré à quatre bastions ; d'unt

angle flaniqué à uit autre angle, quinze toises ou qtrtle-ving(t-

dix pieds. Les trois quarts cie la maçonnerie sont eni pierre

dure. La muraille est épaisse de trois pieds et haute de

douze, mais, cii unt certain endroit, elle n'a qIle quatre pieds,

faute d'être achevée. Le reste est fermé de pieux. Il y a

*une mîaison de bo:s écquarri (le cent pieds de long, unle

forge, tit corps de gardé. une maison pour les officiers,

un puits et une étable à v'aches. Les fossés sont larges de

quinze pieds. Il y a quantité de terres décfrichées et ensé-
C mece-u nions, clans lesquelles, à celt pas ou àpeu~

Sprès, il y a une granîge pour serrer la récolte. Tout proche
Sdut fort se trouvent plusieurs habitations cie Français, une

4égrlise, unt couvent de Récollets et unie bourgade de Sauvages.

Le fort dle 16Si n'était donc pas plus grandlc qjue celui de

1 6 73; pour que le Découvreur nous le dépeigne six, fois plus

Svaste, il fauit qju'il y comprenne les constructions élevées ci]
Sdehors desï murailles.

La Salle prétendait avoir fait défricher plus de cent

arpents cie terre et que, ci i r68o-S-, on y récolta de fort bon

blé. Chaque arpent, aj outte-t-il, v'aut ceuît-dix fra ncs au

SCanada, mais beaucoup plus au fort Frontenac. Un étatIde la situation, ci i 6S î, porte qu*il y avait alors treize ou

quatorze familles auprès dut foirt, vinîgt-ciniq bêtes à cornesI au moins et des volailles.

Le sieur François Daupin dle la Forest commînandait à
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Cataracoui et avait sous ses ordres le poste (le la rivière
Niagara. avec leqluel il communiquait par la voie du lac.
Des naufrages survenus e i 1678, 1679, que la Salie attribue
a la iiécrli<ence ou à la perfidie die ses mariniiers, et cles v'ols
domiestiqueis, des enlèvements mystérieux cie marchandises
avaient en par-tie p)aralysé co côté cles opérationis, niais on
rebâtit une barque de trente-cîinq tonneaux et mne autre (le
vingt-cinq pour continuer le transport.

11ni octobre 1682, la salle, se v'oyant clans l'imipossibilité
cie mnîtenir le fort, demianda à MN. de Frontenac d'en preiî-
dre soin, avec l'enîtente que François Lenoir dlit RollandI,
acquittcrait la solde de la garnison. Lenoir était l'agentt die
Franîçois 1>1et, muarclhand cde Paris, cousini et créancier cde la
Salle.

M. (ie la Barre, arrivanit ce miême automne p)our remi-
placer le comte cie Frontenac, fit r'etirer- la garnison clu fort.
Lenoir entreprit d'y entretenir dies hiommnes à ses frais ; alors
le nouveau gouverneur lui îîitiîîîa l'ordre de livrer les effets
déposés cii ce lieu à Le Bert ut à La Chesnaye, déjà mîentioni-
liés, ce qu'il exécuta, lie Pouvaunt résister.

Danis ui mîénmoire, rédigé pour dléfenidrej la Salle, il est
(lit que les bestiaux nombreux amecnés du M1ontréal avanît
1682, se trouvaient réduits à vingt têtes cii 16Ss, par' suite
des agyissenients cles hommnes dck d.ce la B3arre. La cliffé-
ronice entre ce chiffre et celui de 1631 est faible. Reste à
savoir ce que l'on enitend par bestiaux nombrecux, lorsque le
fort lie parait pas eii avoir possédé plus die vingt-cinq qdanîs
ses meilleures années. Un autre mémoire cie 16,83Î se plaint
dle ce qu'on a laissé p,âturer les champs enîsemîencés et que
l'on a tué une partie des bestiaux ; que I*on a consomimé les
blés et autr-es proviusins cie M. (le la Salle, nîonobstant que
IM. cde la Barre euit fait monter cie Montréal des farines au
nom du roi.

Le 9 mîai 168-. M. cie la B3arre signa une ordonnance
déclarant que le privilège accordé à MJ. cie la Salle (alors
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aux Illinois) était expiré, et que ce dernier devait Se rndr
à Ouébec pour recevoir des.. ordres.

L-e Bert et La Chesîîave, avant renvoyé les soldats (le La

Salle du fort Frontenac, empêchièrenit Lafoirest d'y séjourner,

a moins qule de sd ireà leur société, ce quil r i1efusa, si

je nie Ile tromlpe.
M.de la Barre voûlant faciliter la gestion cede La Clies-

iavye, qlui dirigeait, plutôt qtue 1M. Le B3ert, la traite au-dessus

de -.Montréal, envoya au fort Frontenac quantité (le iinar-

chandises sous la. conduite dlu serg'eîît Ch ampagne, lequel

se hâta de tirafiquer avec lus Anglais, selon les chroniques

dut temps. On1 ajloute même qule INI. (le la Barre avait clans

les bois plus de trente canots qui faisaient le commerce des

pelleteries c'acc-ird avec La Chiesnaye, sous la conduite de
Duîluth.

Le baron dle La Ilontan écrit de Québec. le 8 novemibi''

.1683, qule la salle s'emibarqutera le lenidemiaini pour la l. rance.

La sieur la Forest a dû partir uin même temps qui.e ce decr-

itier. Le g-,ouv'erneur-généralI faisait savoir au ministre à

cette même date. que "lec sieur (le la Salle ayant, dès l'au-

tournle dern-Iier, aibandonnè le fort de Frontenac, quelques

friponis cie Montréal ont voulu setiCfl marer au commence-

mient clu printemps, ce qui m'a ob)ligé dle détacher le premier

sergent cie la garision (le ce fort (Qu 'bec) avec douze soldats

pour y aller tenir garnison ; et comme il leur faut dle nécessité

fournir les vivres, le sieur Lcl3ert, de 'Montréal, y a fait voi-

turer- le contenu un l'état çi-joint, dont vous aurez agréable

de lui ordonner le remboursement. Il y restera quelques

farines qui fournir-ont à la nourriture cie ces genls pendant

cet hiver et, comme j'espère recevoir vos ordres clans le

commnencemnit du prinitem ps, par les premiers vaisseaux qui

partiront eni mars, vous nienmarquerez cc que vous5 souhaitez

que l'on fasse de ce fort, puisque vous verrez par la copie

des lettres du sieur de la. Salle que la tête lui a tourné;

qu'il est aissez hardi pour vous donner avis d'une découverte:

fausse, et qu'au lieu du revenir pour apprendre ce que le roi
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désirait qu'il fit, il s'écar' c de moi dans la pensée di attirer les
habitants à plus (le Cinq( cents lieues d'ici, dans le milieu de.s
terres, pour tâcher dle se faire uit royaume imaginaire, cil
débauchant tous les baniquerouitiers et fainéants (le ce pays.
J'ai envoyé, dLýS le colim cenmen t (le mai, le sieur Chevalier
dle Baugy lui porter les intentions dle Sa Majzlesté, miais il
s'est si fort éloi-gné que je n'cil ai pui avoir die répiose. -
L'état (les affaires avec les Iroquois nie Ile Permet pas de
souffrir qu'il assemble touts leurs ennemis pour se mettre il
leur tête. sans autre uitilité p~our le Canada que de nous les
attirer pour ennemis de deça. Tous les gyenis qu tii n'ap,,por-
tent de ces nouvrelles l'aa'mdoinncnt et nie parlent point dh'
retouirner, Ct disposent des pelleteries qu'ils apportent commne
choses à eux appartenant ; ainsi, il nie Pourra pas se mainte-
nir daivantage dans ce poste, éloigné d'ici die plus cde cinq
cents licuies."

Le gouiverneur niait l'a découverte cles bouches cIlu
Mississipi. btirla création d'une colonie française sur la
rivière des Illinois, prétendait que la Salle attirait par scs
démarches une guerre avec les Iroqpois et finialemlent, il a
l'air die trouver tout naturel les pillages dont les emp)loyés
(le lat Salle se rendent coupables envers lui.

La guerre qui éclata ci) 1 684 euit deux causes qui n'en
font qu'une seule: les hommes cie LeBert et LztClhesiýNav
maltralitèrent des Iroquois qui traitaient avec euxN -, une
bande d'Iroquois enleva plusieurs canots poitant dles miar-
chanidisc's dç Al. cie la Barre.

Le i 3 avrîil i 6ls', à VTersailles le r-oi ordonne à M. cie la
Barre cie prêter main foi-te à M. (ie Il Foi-est qui retourne
prendre possession du for-t Frontenac clu lac Ontario, et clu
fort "'t- Louiis cles Illinois, rendus tous cieux à M. (le la
Salle. (1)

(1) 1'our touIt ce pUi Précýdc VOir MargrY, 1. 43S, 54S '-1 IL 5, 33,
335.7, 415 '.111. .31-33. M. lauini de la Fzorest n'est p)as le mê~me qui
se rencontré au la l)aie d'Hudson~ <utques acnnées plus tard.



Ais.M. dle Frotiteuac avait bilti un p)oste fortifié pour le
bénéice du LulBert et cllesuaîve; le roi l'avait p'assé à la
Salle ; M. dle la IL-irre l'avTait rendu à LeB1ert et .LaChcsinaye;
le roi le retire àceux-ci 1potr le rendre à la Salle. Aut bout
dlu compte, Iatsupportait lé coût (le ces entreprises plutôt
que les particuliers.

Ce dernier triomiphe dui pauvre la Salle coïncidait avec
ine reddition dle compte entre lui et ses créanciers. Le
ministère épuatl'idée d'une expcition par mer que la
Salle s'naata conduire aux bouches dui Mississipi pour
y établir dles colons et s*eiipareri ainsi du Centrc-Amiériq ti.
Il résulta due ce projet uni désastre que tout le monde con-
naît: va sanis dire que M. die la Forest euit beau retourner
au fort Frontcnac et M. du Tonti aux Illinois, pour le
compte dlu M. dle la Salle, tout l'échiafaudaL-ge (les entre-
prises dui Découvreur croulla, et comme je lie Ile suis
imposé qute la tâche de parler dut fort Frontenac, dui temps
dle la1 salle. inla paedhisuoîru est écrite.

I3EN3AMIN Sri;ri~.

LE FORT FRON



ETUDE FINANCIERE

J'ai eu l'honneur et le plaisir d'être invité par le fondateur
de cette revue à devenir un de ses collobarateurs comme
rédacteur financier.

En prenant possession de mon poste, je désire faire quel-
ques remarques préliminaires.

En premier lieu, je suis heureux d'avoir à traiter des
questions, qui, en tout temps et en toutes circonstances, ont
besoin d'être étudiées d'après des principes élevés. La
solidité de ces principes est reconnue par tous les hommes
de finances, banquiers, marchands et écrivains spécialistes,
dont les décisions, basées sur l'étude et l'expérience, font
autorité partout.

Me souvenant aussi que mes lecteurs ne sont pas de la
même race que moi, je suis heureux également d'avoir à
parler de choses qui ne donnent aucunement prise à la
tentation de rompre avec le vieux dicton français

" ne faut pas mettre le feu aux étoupes."

D'ailleurs, aucune tentation de ce genre ne pourrait m'at-
teindre, car je considère que le premier <levoir d'un canadien
est d'entretenir des sentiments de conciliation parmi toutes les
classes de la société, et principalement de respecter toutes les
opinions religieuses. Si mon directeur maintient les autres
parties de sa revue aussi indem:ies de questions douteuses ou
irritantes que le seront mes colonnes, sa course vers le
succès ne sera nullement entravée par des sujets délicats,
comme ceux qui agitent trop souvent notre cher Dominion.
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:le ni'ai pas litention d'i:'roduire ici des colonnes dle
chiffres. mais cependant si cela était p>arfois nécessaire, je
m'efforcerais die le faire sous une forme claire et simple, faci-
lemnent compréhensible pour Loois ceuIx qui n'ont pas
lhabitud(e d'étudier les do(nnées statistiques dle la finance ou

(lu commerce.

L'histoire financière du monde époqnejuq axei<~ues
les plus1 reculées.

Dans aucune autre branche (le l'activité huan.pett
on trouver un plus formidable entassement (le faits dcexpé-

r (lc. e prcécdents et d'avertissements que dlans celle
dec la finance. C'est ainsi que de nos jours, aucun événie-
ment affectant la vie monétaire. auucune théorie sur la
circulation (les capitaux et dles billets, sur les affaires dIe

~'banque ou sur les études finaniiciè-res di verses, enfin aucun
miouvement quIelconque nie peuvent être pr'oposés. suggérés
ou accomnplis sansh que le parellellc' ne puisse se trouver dans
l'histoire.

Il u'y et ; icit <w somvu s Z soleil - s'applique tout
i>articulièreiiit au-x choses dr la finance.

La satirc la plus amère contre le pouvoir de l'argenit s
trouive dlans lr sarcasme mordant que- J Iivénal adressait à uin

%empereur romain, à l'occasion dun txel imlpopulaire -,et,

pour~ CýNprimvr tout(- la pusac'de l'or nous n'avons rien de-
plus vouexni de plus sévère que les anathèîm's lancés

jpar Cicéron ou les écrits d'l lor-ace.
L e mot: Pici Dol/ar. est une traduction rude et concise

de ces classiquesanciens. con: ]'--sont aussi le prov'crlic:

Ue c/« d'r. toutr' aes lc ei''i)'s,

ou biien (-lcore- la sentc.'nce fanoise. qui (lit

41-f la lit<~~~>< Ici b'.le.' ,VY 4Jc/ies.'4- ahuun
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Sqi, auxEat-ns les aV'ocats cie l'arýgcnt qui désirent
assi-ner à ce métal monnayé une parit prprinel avec
l'or. voulaient simplement étudier lus antiques registres (les
pa;iemients coin Ii er-cialux, ils découvriraient dans leurs re-
cherches tit principe (le finance fatalement contraire à Ilur
théorie.

Ainsi. l'examilen de l'histoire, est Ilnconltestableime-lt une
mine d'instruction pouri l'étudianit ent finances.

I année, qui vient de s'écouler, sera à jamais mémorable
comme ay'ant été témoin (le désastres financiers sous les-
qjuels a été écrasée une colonie Impériale. et comme faisant
suite à une autre année, égalemnti célèbre par' les paniques.
<qui ont assailli l'A\istralie et les E~tats-Unis.

Quoique le Canada ait échappé à la tempète. qui aI causé
lnauifrage (les intérêts commerc-cuix (le ces divers pays. il

eni a cependant souffert jusqu'à unt certain point, et il doit
surtout v trouver des leçons d'expérience, que nous ferions
liî-n d'étudiei' av'ec le plus grand soin.

Les boulever'sem ents; d e l'Auistralie pr-ovienntent directe-
nment de l'accroissement fabuleux de sa richesse, du à la
découverte dc gra ndl ins aurifères, en i 1Sý i. Ce qui,
a11'Vc dle la prudence. cie l'écononie et tin peu (le patience,
autrait dû établir les finances (le cette colonie sur des bâses
plus1 solide-, que n'importe quel autre pays. a été précisément
la cause (le sa ruine.

Quoique les inies d'or dle \Victoria aient déi à produit plus
d'un, milliard de dollatr,-cu qui représente à peu près mille
dollars p>ar tête oti cinq mille cinq cents par famille.-
cependant, des hommes qui font autorité dans le pays.
prétendenmt que la colonie tiurait été aussi riche sans la
découv'erte de ces énormes trésors, ou bien encore, si ces
miêmeitls trésors avaient été exploités avec moiîns (le pi'éci>i-
lation.



Ces précieuses trouvailles Ont produit sur le peuple le
même effet que cause à tit jeunle homme, cloué d'un immense
talecnt dle gaspillage, l'acquisition soudaine d'une fortune
inattendue. Une richesse, si rapidement acquise. conduit eson
possesseur, non-seulemient à la dépense complète (le soit

avoi, mas ec. î -ots otes d'embarras provenant dles

nécessités d'emprunter pour su maintenir dans sa situation
nouvelle.

Victoria a non-seulemient gaspillé son immense fortune
(lde douze cents millions (le dollars, mlais elle est, cil outre,
la créancière de l'Angleterre pour l'éniormei( somme deý
cinq cent.s millions de dollars. Ainisi, enl référant à notre
statistiqIue ci-dessus (le la répartition dle la fortune nationale

Spar tête et par famille, nous trouvons que. depuis la dlécu-

verte (le l'or, la colonie cie Victoria a dépensé seize cents
Sdollars par tête, et huit nilfle -:incî cents par fmille, et que,
jmalgré toutes cus 'formidables ressources, elle est, enl Ce
Smoment. Plus pauvre qu'au.-treifois.

En dépit deleurs puissants capitaux,magélusi ens
Sfonds de réserves et le vaste volumie (le leurs dépôts bien
Ssupérieurs à ceux cie nos, banques canadiennes, toutes les
Sbanques australiennes tombèrent les unes après les autres

commlle les quilles d'unI jeu dle boules, ou1 les châtecaux cie
cartes des enfants.

1 'ne banque, avcc un capital (le $:i,,o.o égral à 40o l
di<l capital réuni dle toute-s les banques du Canada, lit uine
f aillite si désastreuse qu'à la liquidation les créanciers necI reçurent pas même un cent dans le dollar.

'Maintenant quelle est la conclusion que nous devons tirer
d e pareils événement.% ?

C'est que l'accumulation (le grands capitaux dlans un pay s,
In'apporte pi-s nécessairement la prospérité au peule. nii la
Sstabilité dans les institutions financières.

Si ce capital est investi clatns dues entreprises industrielles,
ou dans (les opérations commiiercia-,les rémunératrices, alor's
c'est un bienîfait car il n'impose aucun fardeau au peuple 'Ut
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appore aux revenuis du1 pays un sup)plémient substantiel.
Mjats si ce cajpital est employé à (tes travaux lion rémuné-
rateurs, ot à (les exploitations commerciales improductives,
out bien encore à des spcu~îlations cie terrains quiline rendent
aucun bénifice, alors cette prétendue richesse aui lieu d'être
un bienfait est une amère dérision, catr il écrase le peuple sous
(les charges intolérables.

Les banques die l'Australie s'écartèrent dlu champ des entre-
prises légitimnes (le banque pour devenir prêteuses d'argent
aux spéculateurs cIe terrains. Le r-ésultat fut qu'elles dlevinrnt.
inévitablement les popi-iéraires d'imimenses surfaces cle terres
nie rendant aucun p)rofit, pari là même invendables, par là
même d'auitcunei( valeur. Leur fonds dle cautionnement et de
grarantie qu'elles devaient posséderi comme touites nos banques
caniadiennles, alhn deh pouvoir pr à toute éventualité OU
r-encontrer leuris billets et dépôts sur- demande, furent pour
ainsi dire enfouis dans lc sol, qui mnalheur-euîsement nie pouvait
être conv'erti cii atrgent.

Ces grandes calailités australiennes nous apportent unl
ensegneentprecieuîx :que le bien-être d'un Etat naît (le son

industr-ie, dle son agriculture, et d'un commerce prudemment
conduit, oùi l'acha-t et la v'ente nie cdépassent pas les possibilités
de paielment; qu ebe-t- rvetéaeet(el'absence
(le travaux\ publics ambitieux dont le coût amène des charges
annuelles si oppressives, enfin des habitudes persotnnelles
d'économie et d'habilité qui poussent chaque homme à pro-
tégTer son crédit, (le telle sorte que les efflorts individuels
contribuent ainsi à consolider la situation économique de
toute la comnmunauité nationale.

La cause principale qui a amené une panique aux Etats-
Unis est cii quelque sorte semblable à celle qui a sévi aux

anltip)odes ; dans l'un c'était l'or, dans l'autre, l'ar«cnt.
Cependant nous voyons que l'or à sa vecnue a été (le suite



fcrunî i:i~~xci i~Ri*:

absorbé au conmplet par* les besoins financiers, tandis que
l'argent est sorti des mines américaines en qualité bien
supérieure aux\ besoins de la consommation universelle.

De là, naissait une mesure (les plus échevelées, pour ne

pas dire plus, qui forçait le g ouvernemnent américain à ache-
ter, chaque mois, une forte nmasseé 'ret afin d'être

simplement unt marché pour unt produit déplrécié et cempêcher
ainsi l'argent de subir les effets naturels (le l'offre et cle la
demande, commnie toute autre marchandise.

En investissant ainsi clîiliensCs sommies dans unt métal
d'une valeur réelle inférieure, pendant que ces miêmes sommies

étaient si nécessaires pouir répondre aux créanciers européens
dles Etats-Unis, le résultat fatal fut d'effrayer ces créanciers qui
multiplièrent leurs demandes dle paiement cii les rendant (ie
plus e~n plus pressantes et génîérales. En ternies plus clairs
l'Amiérique était assommée, et, par là mêméne, acculée à l'imi-

possibilité de répondre aux appels ; de là, l'effondrement dlu

crédit national, la panique et les bouleversemients désastreux

die 1893-94.
Ainsi, c'est peut-âêre paradoxal, quoique absolumnent exact

cependant, que les panîiques austaliennes et américaines
provenaicent primiîtivemîent (le l'excessive richesse deé ces pays

en r e ci agent, la catastrophe éclatant ici commîîe là, à la

suite du gaspillage effréné dIe l'un par le penple, et de l'achat
et l'enîfouissemîenît de l'autre par le gouvernemîenît.

Les leçons à tirer dles désastres des Etats-Unis, sont les
suivantes :Le danger pour unt gouvernenment d'intervenir
dans la marche ordinaire des enîtreprises commerciales;
l'inutilité d'essayer par niesuire-s législatives de créer des
marchés fictifs pour l'écoulemnit clu surplus deés produits
d'un pays; l'impossibilité d'enrayer la loi nîaturelle (le l'offre

et de la demiandle, ce qui est un effort aussi vain que d'essayer
die chîanger la course ties sphères planétaires.



LA REVUE NAIIONALE

Le Canada, l'année dernière, et pendant la période aiguë

de la détresse des Etats-Unis, restait ferme et solide sur

ses finances, comme un navire dans un port bien protégé.

Il fut cependant quelque peu ému, comme les eaux d'un

havre bien abrité se ressentent légèrement de la fureur des

vagues du dehors, mais aucun vaisseau ne fit naufrage pen-

dant la grande tempête du Sud. Bien mieux, nous devons

nous rappeler que, au plus fort de l'orage, nos banques furent

sollicitées de venir en aide aux établissements de Chicago et

New-York, et qu'elles le firent dans la mesure de leurs

moyens.
Nous n'avons pas l'intention d'entrer aujourd'hui dans une

exposition complète de notre système de circulation moné-

taire ni d'affaires de banque, auquel nous devons notre

quiétude financière, mais nous en dirons deux mots seule-

ment.
Nýs banques, à quelques exceptions près, ont de fortes

ressources, et leur solidité donne une grande stabilité aux

affaires de tout le pays, les petites villes étant desservies par

des succursales des maisons principales et non par de faibles

institutions locales comme aux Etats-Unis. Et ce système

a amené une grande confiance dans la vigueur de nos ban-

ques, car chaque succursale a, derrière elle, une organisation

puissante qui la soutient . Et, ensuite, la circulation de nos

billets de banque n'est pas comme aux Etats-Unis appuyée

sur des bons du gouvernement qui, en temps de panique, ne

peuvent être convertis en or; au contraire, cette circulation

repose sur une base solide, et augmente et diminue selon les

demandes du commerce.

***

Nous avons peu à dire sur les désastres de Terreneuve,

qui a toute notre sympathie.
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Son commerce est soumis à des conditions draconniennes;
sa dépendance des capitaux anglâis entraine ·des charges
très lourdes ; ses ressources sont continuellement saignées
pour aller enrichir les gens du dehors; elle n'est pas heureuse
en politique ; son climat est très rigoureux et tout ce que
le peuple terreneuvien gagne, c'est à la suite d'un rude combat
contre la mer.

La Grande-Bretagne n'a pas été pour elle une mère
généreuse, et parfois elle s'est même montrée très sévère
pour un de ses enfants les plus vieux.

Ainsi, il nous est impossible de bien nous rendre compte

jusqu'à quel.point le peuple ce Terreneuve est responsable
des désastres qui l'ont frappé, et nous devons croire plutôt qu'il
a été la victime de personnages qui touchent de bien plus près
à la Grande-Bretagne, qu'au pays du poisson et (les brunes.

La finance canadienne vient de traverser une année molle
et difficile; son histoire peut se résumer en quelques mots:
elle a été soumise à une grande dépression, mais non à un
désastre.

Les banques ont fait des affaires moins importantes.
mais leurs dépôts se sont grandement grossis. Les impor-
tations ont diminué mais les exportations ont augmenté,
de là, quoique les ventes aient été amoindries et que néces-
sairement les profits furent inférieurs, nous pouvons dire
avec orgueil que le crédit commercial du Canada est en ce
moment à un niveau plus élevé que jamais, et que le ciel
financier, quoique encore nuageux et très assombri, est percé
de ci de là de jets lumineux, d'échappées rayonnantes, qui
nous font prévoir pour 1895, une année plus féconde et plus
souriante.

jorix HAGUE
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A TERAVERS LA VIE
GRAND ROMAN~ DE MRURS CANADIE~NNES

JOSEPH MARMETTE

P>armni les dleux cents élèves qui, eni i 86o, étaient internes

Luicie-i Rambauid, qui faisait cette année-là sa quatrièmec,
était, je (lois l'avouer, un assez médiocre élève.i~hi Cette classe, clans laquelle on commence à s'imprégner la
cervelle (les rudiments de Il anguc d'Homère, est sans
conteste la plus ingrate, la plus ennuyeuse die tout le cours

j d'études classiques. Comme la majleure partie dlu travail y
consiste dlans un effort constant de la mémoire, cette armnée-là

Il . est extrêmuement redoutée dlu liseur et des paresseux. Aussi
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notre amni Rambaud, qlui préférar ie beaucoup lire et rêverque passer des heures cil tête-à-tête avec les maussades
vJ~erbes contractes, ou déterrer le scns dles ra cies --recqu-ýs
souis un fratras de mots quelquefois apparemment contradic-
toires, passa-t-il CIL silence la plus grande partie de ses
récréations. Il avait du reste, pris l'immuable détermination
de ne travailler que tout juste assez pour ne pas tioiiôlc;- sa
Classe.

-Tru ne saurais croire comme j'aime lire, mie disait-il un
jour où son professeur, habituellement impitoyable envers lui,
avait sans doute oublié dle le mettre cil retentie. Or. comme
je lis et à l'étude et cil récréation, aui lieu dl'y apprendre
bêtement la leçon qui ml'a valu mon pensum. ce n'est pas moi
qui suis le volé, c'est le professeur.

Lucien avait seize ans. Il était petit, frêle; il av'ait les v'eux
noirs, vifs, le front haut, le teint pâle. Autant par site du
repos forcé où le tenait son mlaître, que par indifférence pou!.
les amusements du collège, il jouait peu. Quand il lui arrivait
cie p)rendre part aux exercices violents- auxquels les autres
enfants se livraient avec tant dI'a'rdeur, c'était par caprice
passager, tout d'un coup, pour une demi-heure ; puis, il allait
tranquillement reprendre le fil (le ses rêveries.

Né à Saint-Omer, b)ourg situé sur la rive sud du fleuve
Saint- Laurent, quelques lieuecs cil aval de Québec, il appartenait
à 1'unc des b)onnes famiille'i du pays. Son père était avocat;
par sa nièrc, il tenait des Beaupré, qui. depuis et miême avant
la cession du Canada, v ont joué un rôle considérable dans le
commerce, au bairreau et dans la politique. De sa mère, il
tCil3it b)caucoup d'imagination et une extrême senisibilité, ce
qui faiit les poètes; de( sofl père, de la v'olonté et de léege
trop souv'ent ifibliies pourtanit par le tempérament nerv'eux,
mélancolique et timide qu'il devait à sa mère.

Quiand il ne lisait pas à l'étuide, il rêv'ait et, comme nous
étions voisins et même intimes, il mie faisait part dc ses
rêveries .. ,. .

Luicien avait pour sa mnère une atffection trèS vivu; il était
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l'aîné, elle l'avait gâté plus que ses autres enfants. Dans ses
ressouvenirs, il la revoyait souvent : maladive, pâle. blonde,
elle lui apparaissait dans son attitude favorite du soir, douillet-
tement enfouie dans un grand fauteuil et lisant, tandis que
là-haut, dans le salon, M. Ram baud jouait de la flûte.

Parmi les morceaux que son père affectionnait, il y avait
un certain boléro qui avait beaucoup frappé Lucien.-

Un très curieux air, me disait mon compagnon qui était
quelque peu musicien et avait une fort jolie voix de ténor.
Figure-toi un air de danse très-vif, écrit en mineur. Le ton
plaintif de ce mode musical avec le rythme alerte du boléro
forment le plus étrange contraste. Cet air me frappa telle-
ment, la première fois que je l'entendis, que je mne rappelle
encore ce qIue je lisais ce soir-là ; il y a sept ans de cela et

j'en avais neuf. C'est une étude historique de Henri Berthoud,
dans le M/usée des Familles, intitulée La ilfadone de Torquato
Tasso. Les personnages qui s'agitent dans cette nouvelle
imprégnée de tristesse, comme le sont du reste tous les écrits
du sympathique Berthoud, sont le Tasse, l'illustre poète, le
grand peintre flamand Rubens, et le philosophe Michel de
Montaigne. Chaque fois que je me rappelle ce boléro, je me
revois à côté de ma mère. regardant à la lumière d'une bougie,
dont la lueur brille douce entre nous deux, une gravure qui
représente le cadavre du Tasse porté au capitole sur un char
triomphal. Il passe, traîné par quatre chevaux richement
caparaçonnés. revêtu de la toge romaine, le front ceint de
laurier, le poète immortel, tout roidi par la mort, l'amant infor-
tuné d'Eléonore, sa barbe noire se découpant en pointe sur le
ciel clair de Rome; il dort enfin d'un sommeil éternel et dont
les fiévreux transports d'une passion malheureuse ne doivent
plus le réveiller. H-ier encore, pauvre, emprisonné, fou, main.
tenant mort, on le mène au capitole en triomphateur. Quelle
ironie du sort que ces honneurs tardifs au cadavre du sublime
auteur de la véusalem délivrée!.... je revois cette gravure
et j'entends le boléro qui jette dans la maison, d'ailleurs silen-
cieuse, ses notes à la fois sautillantes et tristes."
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En dépit cie ces impressions mélancoliques. autant dlues à
ses lectures, considérables pour tit adolesc--nt, qu'à s;on orgra-
nisation (le poète, Lucien n'était pas sans avoir (les reiiii-
ccnces plus giies e t plus communément de son âge.

Alors. dans son imagination si v'ive revenaient en foule les
souivenmrs.joyeux de ses plaisirs d'enfance. et, Suivant la saison,
il se remémorait les difflérents Jeux qui zivaicnt miarqué ses
premières années.

Souvent. lutomniie, peu (le temps après la rentrée. penidant~
l'heure et demie d'étude qlui précède le souper. q1uandl il
n'avait rien à lire qui l'intéressât. le front perdu dans la main,
il pensait

-Voici le temps de la cueillette (les l'imes. Autrefois.
qîuandl, à quatre hieures, je sortaiis' dle l'école. mon)i père mie
dlisait

-,« Lucien, le temps est venu die cueillir les prunes. allons!
Balançant au bout d,- mon b)ras tin fort panier d'osier, je

partais derrière lui, faisant de granide-s enjambées pour le suivre.
Et nlous allions dans le vergt;r, tandis que sous nocs pas

criaient les feuilles jaunes que le vent d'automne avait arra-
chée-s des arbres,.

" -Tiens, commençons par les plus imures." mie disait mon
père cii s'approchant d'un prunier couvert de beaux fruits
bleus. Et, moi dessous, il donnait, de soi n rs vii-oureux, une
forte secousse à l'arbre. Il tie tombait sur tout le corps une
abondante pluie de prtines ; ce qui nie faisait rire au.ý éclats
et mon père aussi. Alors, tout ci croquant les plus appétis-
santes,j'en jetais à pleines mains clans le panier. Quandl notre
arbre était épuisé, nous passions à unt autre, et la joyeuse
averse dle recommencer, et nous de rire. lui de plaisir à la vute
de son fils, autre luii-ièmle, croissant ci âge. et <le son v'erger
qui, planté par ses mains, produisait une belle moisson de
fruits. Une Cois le paniier renmpli eti devenu trop lourd peur
mues bras, mon père s'en emiparait et le port-ait à la muaison,
tandis que nies pas s'efforçaient <le s'cnîboiter d]ans les sienîs



et (Ile j'attrapais au vol, gourmand insatiable, les plus beaux
fruits dle la cueillette, le dessus du panier."

Quand les premiers froids de l'hiver Venaient fairc geler les
eaux dle la rivière du Suld, auprès dle laquelle M. Ramlbauid
avait sa résidence, Lucien exhumait ses patins dle la vieille
armoire en chêne. et, après (!il avoir bien lié les courroies a
ses pieds, il s'élançait avec uin long cri (le joie sur la glace
polie comme un miroir.

C'était surtout les jours (le congé que lui et ses camarades
d'école s;'en donnaient à cSeur joie. Du matin jusqu'au
soir, tous ces infattig~ables petits pieds, couraient, glissaient,
tournaient en cap)ricieux zigrzags. C'était à qui ferait les plus
hiardies voltiges. Ou bien on allait à touite vitesse, les uns
poursuiv'ant les autres qui. s'effoî-çaient (le leur échapper par
mainte ruse, par des écarts imprévus.

Quelqjuefois. quand la rivière était tout arrêtée et qu'*il
l 'était pas tombé encore asse; dle neige pour empêicher le
patin de glisser sur la glace, on remontait un mille oul dIeux
cil amont, s'arrêtant (le ci et (Ie là pour examz;inier les curieux
calprices (le la gelée, selon les remous, les courants ou les
rapides.

Dans les endroits où la glace était le plus mince, souvent
on faisait halte, on se couchait à plat ventre, pour mieux voir,
à travers le transparent cristal, 'artrlus petits poissons ; l'oi
s*émierveillait que ces pauvres bêtes pussent vivre clans cette
cati si froide et nie pas étouffer sous la couche (le glace qui
pesait sur les eaux.

Et puis, l'on se remettait cii marche eni échangeant ces
singuiilèùres réflexions -, et, à droite, à gauche, défilaient les
champs dénudés et saupoudrés d'une légère couche cie ni
pendant que, sur lesq bords, les saules dénudés laissaient
pendcre leurs branches noires, sur lesquelles on voyait parfois
se balancer un nid depuis deux mois abandonné.

Tout au fond s'élevaient les motgedpulésce leur
manteau die v'erdure et mîainîtenant d'un bleu r-ouýgeâtre avec
des taches blanche-s sur les platuaux défrichés.

LA REVUE NATIONALE
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Le -silenice (le la campaigne déserte n'était troiffié que par
les aboiemlents lointains d'nchien qlui jappait à la1 hlne donit
le disque pâle comlmenlçait àmonter dlans le ciel asob:par
le jour fuyant. On s'en revenait alors, l'estonutc sonnan;1t
lheure du retour et (lut souper.

Lorsqu'une épaisse couche (le neige avait. rendu impr-ati-
cable l'exercice du pain, venaient le s plaisirs dle la glissade.

Le jeudi, surtout, les enfants du village7, qui possédaient un
traincau se dirigeaient touts vers la g-rande côte dui moulin,
et, là, toute la journée, le soir même, il fallait voir' comme ils
allaient, gl rissant avec une rapidité d'éclair mir la pente raide
(le la côte et gravissant la rude montée durant dles heures,
in1fâiaigables g-aillards, couverts (lu nleige, le.s joue., roug-ies par
le mouvement et l'air vif, sans se lasset' jamais.

Ou bien encore, on creusait (les' cavernes dans les bancs
(le neige( ; on élevait <les forteresses et alors il y avait baitaille
pour les prendre et les défendre.

Et les yeux pochés, les nez déformés que plusieurs coin-
battants rapportaient le soir a la maison, témnoignaient îlu'ily
.avait eii rudle jeu de gruerre.

Enfin, le soleil finissait par avoir raison (le l'hiver. La
rivière du Sud, gonfflée par les torrents (le neige fondue qui
s'échappaient des montag~nes, soulevait, broyait son fardleau
Je g-lace avec (le raucîue-s grondements (le joie et le jetait
d]ans le gra nd fleuve, oit ces débris épars finissaient par
s'émietter et se fondre au soleil ein descendant à la tuer.

C'est alors, avant que les jours chauds fussent revecnus que
lf: père Pige-on, le tourneur, avait (le la be-sogne! Il ne suffisait
pas à fournir die toupies toute la marmaille de Sa-init-Oiiner.
Quoiqu'il se fût mis à l'ouvrage bien avant Pâques, sa
prov'ision s'épuisait dfùs les premiers jours.

"«--Unie toupie, monsieur Pigeon ? demandait un retardai-
taire qui n'avait pu se procurer plus tôt les trois sous que
coûtait l'objet de sa convoitise."

-Ehi ! petit, il n'y Cil a plus.
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"-Ah !...... faisait le gamin ci se passant sous le nez
la manche de sa blouse ; et demain qui est jeudi !......"

Il v avait tant de regret douloureux dans cette exclamation,
que le père Pigeon se laissait attendrir, et défaisant de son
tour un pied de couchette qu'il était ci train de tourner pour
quelque jeune gars qui devait se marier après les semailles,
il ajustait au tour un bdn morceau de cœur de merisier en
disant au gamin

-Petit, reviens demain, tu l'auras, ta toupie.
-Vrai ! s'écriait l'enfant qui sortait radieux, tandis que le

bon vieux homme mettant la lourde roue de son tour ci
mouvement, grommelait à part soi:

-Après tout, il n'est pas si pressé que ça avec sa cou-
chette, le petit Louison Minville !....

Et dans son petit œil, aux paupieres toutes ridées dans les
coins, se reflétait un sourire égrillard, tandis que les copeaux
se tordaient sous .e tranchant die sa gouge qui mordait dans
le bois.

Lejeucdi matin, sur les neuf heures, les bambins des environs,
tous amis de Lucien. se réunissaient auprès (le la maison de
M. Rambaud.

Sur un plateau d'où la neige avait disparu plus tôt qu'ail-
leurs et que le soleil avait déjà séché, on traçait un grand
cercle avec le clou d'une toupie et le jeu commençait.

Le moins impatient de la bande se résignait à mettre au
blanc, dans le cercle. sa toupie que chacun des joueurs visait
à tour de rôle. Les toupies qui ne touchaient pas la sienne, il
les étozfait dans le rond ou les attrapait au vol en les lançant
en l'air avec sa corde et les plaçait prisonnières à côté de la
sienne. jusqu'à ce qu'un autre joueur la fit sortir du cercle.et
lui rendit la liberté.

Comme l'on riait de bon cœur lorsqu'un joueur adroit faisait
sauter un éclat de quelque toupie !

Il y avait surtout le grand Thomas Fournier avec sa grosse
toupie die gaïac, chaque fois qu'il frappait en aliatiant, il y
avait plaie ou trou dans le tas. Aussi restait-il longtemps



clatns lè cercle quand une fois on [V avait pris ! Tous se
liguaient contre lui ; et, l'une après ilautre, les plus habiles
joueurs allaient cueillir les toup)ies qui environnaient la sienne.

-Attends un peu, Ilias. lui disait-on, tu vas tout nous
payer à la fois!

Et lui riait de sa bonne et larýge face rouige épanouie
Ça n'a l'air (le rien ces jeux dec l'enifanice, tant ça tient il

peu de chose; et pourtant comme les heures s'enfuient rapides
à ces simples amusements. et quelle santé tous ces enfants
asp)irent à pleins poumons, danîs une pareille journée d'exer-
cice, sous le bienfaisant soleil (lut bon Dieu!

Les bourtgeons dècs peupliers et des tremibles faisaient
éclater leur e:ivelopYc duv'eteuse ; les feuilles p)erçaient et se
développaient ; les branches m! couvraient d& verdure et le-s
arbres fruitiers (le fleurs blanches ; les oiseaux, revenus des
régions dui midi, construisaient avec (les cris dle joie, sous ces
oi' 'ages odorants, des nids nouveaux pour abriter leurs
amiours nouvelles ; les chiamps ensemencés peu à l)eu se
couvraient d'herbe flne, et sur la camipagne ensoleillée se
promenait le souffle fécondant (le la nature eii trav'ail.

C'est alors que be réchauffaient les eaui,, (le la rivière et
que le poisson se remettait à mordre.

Près du pont rouge, tout à côté de la nmaison (le ÏM.
Rambaud, Lucien donnait ses premiers coups (le ligne. Alors
que la rivière était encore goiflée par la crue (les eaux du
printemips. le goujoni et la carpe abondlaient danis le grand
remous formé par le premier pilier, à l'entrée dli pont.

A tour de bras, commne les enfants, Lucien lançait sa ligne
qui sifflait avant de s'enfoncer clans l'eau ; et, les jamibe-s
écartées, serrant sa perche. la tête penichée, il attend(ait.,

- Toc, toc, la ligne se raidissait avec deux petits coups
secs.

-Ça c'est un " adn"penîsait Lucien.
-Toc, toc, répétait le goujon, que Lucieni lançait à tour

,de bras sur la berge.
La pauvre poisson tressauitait convulsivement, .- issant sur

A *111z.\\*].,.Izl- LA VIE
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les cailloux quelques-unes dle ses écailles argentées; le petit
pêcheur l'embrochait sans pitié sur une branchette coupée ad
hoc, mettait un nouveau ver sur l'hameçon et rejetait sa ligne
à l'eau. Quant le fil s'agitait avec une tension douce et
régulière

-C'est une carpe qui suce mon appât ! se disait Lucien.
Il laissait faire. Lorsqu'il sentait la traction devenir plus

pesante, il donnait un bon coup, et tout son être tressaillait
d'aise à la vue d'une grosse carpe rougeâtre qu'il sortait
bruyamment de l'eau et qu'il envoyait tomber loin derrière
lui, pour ne pas la manquer.

Du haut du pont, son bonnet bleu sur la tête, le brûle-
gueule aux lèvres, le père Normand, le gardien, appuyé sur
le garde-fou, souriait, tout en chauffant ses vieux membres au
bon soleil de juin. i

Mais les vraies parties de pêche se faisaient l'ét. durant
les vacances.

Alors, on partait trois ou quatre, la ligne sur l'épaule, et l'on
remontait la rivière, courant les fossés, cherchant les bons
trous, les endroits connus pour être poissonneux.

Lucien se rappelait bien le jour et l'endroit où il avait
manqué son premier achigan.

C'était dans la grande fesse, vis-à-vis le champ de Joseph
Nichol. dont la maison blanchie à la chaux se dressait en
face, de l'autre côté de la rivière, avec son toit rouge et ses
contrevents verts.

On était en août et le soleil dardait tous ses feux sur les
champs jaunis. Assis sur une grosse pierre, au bord de l'eau,
sous un orme gigantesque dont l'ombre se projetait jusqu'au
milieu de la rivière, Lucien attendait patiemment, sa perche
appuyée sur le genou gauche, que quelque poisson voulût
bien mordre ; ce qui, ce jour-là, se faisait attendre. Lassé de
regarder la ligne qui s'enfonçait immobile dans l'eau, profonde
à cet endroit, il examinait avec curiosité tout un tableau qui
se reflétait sur la surface calme de la rivière.

De l'autre côté, sur la rive opposée, une femme et deux



hommes, eni retardl dans 1hi fenaison. charogeaient de foin une
charrette. Comme ils se trouvaient sur le point culminant dle
la rive, et tout près (lu bord, les travailleuirs, la %'oituire et >"-

chie%,'l étaient réfléchis dans l'eau. Seulement, les gens et
l'animal SVmouvaient la tête en bas. prés d'un gros nuage
blanc qui. dui fond du ciel, se nitrait aussi dlans l'eaut couleur
(l'acier bruni. A droite, une clôture dé\,alait sur la trèxe.
suivant la pente abrupte (le la berge. et, sur unt pieu dont la
base trempait dans l'eau, une corneille lissait ses lulmes eii
pou~ssan;t die temps à autre unt rauique croassement ; ier,' la
(Y Iuchc, une vache, la tête p)assée par-dessus la clôture dui
champ voisin, ruminait lentement et dle ses grands v-eux
paisibles ob)servazit les tiravailleuirs.

La chaleur dut Jour. le cri monotone et continu (les cigales
et des sauterelles qui chantaienit à côté dle lui, plongealient

Il oubliait qu'il tenait une ligne entre ses mains, quand il fut
soudain rappelé à la réalité par une brusque secousse qui fit
tremper dlatis la rivière le petit bout (le sa perche. Vlivemieit
il la raidit, et tout eni voy'ant la ligne courir (dans l'eaui, il
sentit qu'il Ny avait au bout quelque chose (le lourd. Uîî bond
le mit sur pied.

Le poisson était enferré et entraînait avec lui l'hameçon cil
tournant éperdlumient.

-Un achigan, et unt gros !se dlit Lucien qui conniaissait la
manière vorace avec laquelle attaque ce poisson.

Il se mit à tirer (le toutes ses forces en faisant quelques
pas pour remonter la berge. Il entrevoyait sa proie dont le
v'entre brillait ereé les cailloux du bord. Il lâcha sa p)erchie
et se muit à tirer : la ligne. l)éjà l'animal touche terre, lors-
qlue, d'un vigoureux coup (le queue. il casse l'empile, et, ein
deux sauts, se rejette à l'eau. Lucieni se p)récipité pour le
retenir, glisse sur une roche cout'erte de limioi et tombe à
plat venitre dlans la rivière.

Comme il se relevait tout navré, penaud, la cornecille s'en-
volait die l'autre rive en jetant tit cri moqueur.

A. TRAVER: LA VIE
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CHIAPITRE Il

Nous t\ ons déjà dlit que la quatrième fût pour Lucien lat
classe lat plus ennuti\cuse,, lat plus dure dle tout son cours
-d'études. Auissi vit-il arriver le temps dles vacances avec une
satisfaction facile à comprendre. A\vec sa paresse svstémia-
tique, il il\ ait su conse(.r\ ci- assez dle points dans, ses cofliposi-
lions tic Iannee poiurp.pýbcsse i truîsiènm. au miois de s.eptenbr-e.

Ce modeste succès suffisait à sont ambition, et il n'envia
nullement la gloriole du e condisciples qui r-vilil)ortcrent lus
prix (le thème et de ver-sion grrecs.

Quoique le b)ulletin (de fin) dlannéce fût assez Peu satisfai-
salnt. M. Raiîibaud. (lui avait promis tit fusil à Lucien s'il
travaillait bien, lne put s'empêchier d'écouter ce que lui <lisait
soni coeur (le père. et. quand il alla chercher s;on fils au collèg.e,
il lui acheta l'arme qute celui-ci conv oitait dep>uis long.tempiJs.

A peine arrivé a la miaison, Lutcieiî voulut essayer sont fusil.
mialgré les lprotestations (le sa pauvre nmère. qui. les larmîes

aux '-eux, reprochait à .soli mari (je permettre àl un1 enfant Ili

jeul aussi danîgereux.
-liaht ! tit enfanît ? repartit M. Ramibauid, Lucieni a seize

ans ; sais-tu bien (Ile c'est titi homme àl préselit ?
Lucictn se rengorgeait et read nt ichanîté, sonl père qui

n'avait pas l'air moins hecureux que lui. Autant pour rassurer-
sa femme que pour év'iter uit accidlent, M. Ramibaud apprit à
solifl hs lat manière (le 5Cse ,rvir de son fusil, de façon à tic
ble.ýser ii lui-mêmîe ni cetîx qui seraient avec luti.

A Sainît-Omer habitait unt cousin dle Lu'cienî, l'ait] More].
D 'uni an mîoinîs âg.Paul faisait aussi ses études à S. .et
allait entrer en quatrième. C'était tit gros grarçon,rogad
b)londL, remuanit, aimant le rire et le bruit , quelquefois cepen-
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dant rêveur aussi. L'on comprend que Paul étant l'ami, le
comnpagnon naturel Cie Lucien, il lui fallut bien, lui auissi, avoir
un fusil cette année-là.

Par une iournée torride de juillet, le sacL à plombil et la poire
à poudre en sautoir, le fuwîl crânemencit Jeté -,ur l*épatule droitu.
nos deux héros se mirent cri m.iir-lcu pour mi~neru petit
bois voisin. Ils fisýait:nt résýonncr sutr le trottoir le.s lou1rdes,
botte% qu'ils avaient cru de% oir ch srpouLr la circonsbtanie,; et

rgardaient dJ'un air \..inqueuctr les- filetes quik rencontritienit

Bientôt il- arrivèrent eni rase ca.ur pJagiîe. ut. 'jtuîqutil fit une
chaleur de (lit tre-vi'..t-di\ l- alin àrne eîlain-
bées, soulevant la 1p9utssièrc du chemin sous, Ilquele disparuLt
en un moment le verni.s de leur> bullcs, butte-s dlu clhse.

Les foins mûr-, jaunissaient à pecrtu de '. uet dans la plaine.
et on aurait cru que les- chiamips alhlent flamber ati feui du
soleil.

A cette époque dle l'anniiée le gibicr cest plus que rare .aussi
ii-s deux ch-asseuirs ne ,c firenit-ils aucun crupul de tirer ",ur
le% a~e oisillonsb qui, pos,és innocmlment sur les Clôture-S
ou sur quelque épi-, dc blé, eurent lu malheur du seu trouve-r a
porté-e de fusil.

A l'entrée du bouquet (le bois. isolé commne un ilot au
milieu d'une iler de champsiii. Lucieun dit sruemntà Pauil

-Si nons allions rencontrer un ouirs,
-Mais, fit Paul d'un air décidé,îa usnu pas, nos

fusils ?
-Et tu crois pouvoir tuer uin uirs t% e dii petit plomb ?.

-Ahi ! c'est v'rai !..

- Eh bien !j'ai prévu le cas, moi !l'iens., fi! Lucieni, -un
sortant (le sa poche deus balle de cair.Si nous ein %oyons
im, je glisse une balle dans mon fubil. ut Yturs n"a tit 1à bienl
se tenir!.

Ils entrèrent dans ke boc'..gc i la cecheli de, (clek 1ue
aventure terrible. rê .înt diun formiidalteii. masac de bèLes
fauives.
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Le soir, couverts de poussière et de sueurs, traînant le
pied, ils revenaient au logis avec une demi douzaine de tout
petits oiseaux, plus un malheureux écureuil, qu'ils tirèrent
triomphalement de leurs poches, comme preuve de leur
adresse. Ce carnage avait bien exigé vingt coups de fusil.

M. Rambaud leur reprocha de tirer ainsi de pauvres petits
êtres qui ont leur utilité en débarrassant les champs d'insectes
nuisibles, et qui n'ont pas été faits pour la nourriture de
l'homme.-Autant de nids déserts qui ne retentiraient plus
des joyeux chants que modulaient naguère encore ces gosiers
délicats maintenant éteints par la mort.

Les deux cousins eurent honte de leur cruauté et décidèrent
qu'en attendant l'arrivée des alouettes ce grève, aux premiers
jours d'août, ils tireraient à la cible.

Et pendant plusieurs jours les champs qui avoisinaient le
village retentirent d'une fusillade des mieux nourries.

L'exercice du fusil ne devait pourtant pas absorber tout
leur temps.

Entre autres enfants que les vacances avaient amenés à
Saint-Omer, se trouvait une cousine de Lucien et cie Paul et
dont les parents habitaient la ville. Madame Morel avait
invité sa nièce, Alphonsine Ménard, à venir passer quelque
temps chez elle.

Agée de treize ans.Alphonsine était blonde,toute mignonne,
avec de grands yeux bleus déjà rêveurs. Elle avait, avec ses
robes courtes et ses jambes encore grêles, cette gaucherie qui
n'est pas sans charme chez les fillettes et les fait ressembler
aux jeunes oiseaux à qui les plumes viennent de pousser.
Sa voix, qui n'était pas encore faite, avait parfois des inflexions
rudes comme celle des garçons. Mais en dépit de ces imper-
fections-qui, du reste, allaient bientôt disparaître.-la déli-
catesse de ses traits, la gentillesse de ses manières, ses
câlineries, une étincelle qui scintillait parfois dans son œil bku
profond, laissaient déjà percer la femme qui avant longtemps
aimerait.
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Paul avait une sSur, Juliette. son aînée de deux ans, et qui
en comptait seize. Comme sa cousine elle était blonde. mais
grassouillette et potelée déjà comme une caille bien à point.
Douce et franche était sa figure, avec des lèvres un peu
fortes, mais appétissantes. comme cerises de France.

Naturellement, les deux jeunes filles étaient inséparables,
et du matin au soir on les voyait se promener, les bras entre-
lacés, du parterre au jardin, et, le soir, sur le large trottoir qui
avoisine l'église. Très souvent, durant la journée, Juliette et
Alphonsine se rencontraient avec Lucien et Paul ; mais les
jeux bruyants de ces messieurs qui avaient presque toujours.
entre les mains fusils, pistolets, poudre et balles, effrayaient
les deux jeunes filles qui se sauvaient en jetant des cris
d'oiseaux effarouchés, quand l'un des deux cousins faisait
mine de les coucher en joue.

Car c'était la manière de ces gamins de se venger des airs
mystérieux qu'avaient habituellement ces demoiselles, de
leurs confidences échangées à voix basse, de leurs chuchote-
ments, de leurs éclats de rire à tout propos.

Un jour qu'Alphonsine lui avait gentiment n au nez, en
passant près de lui avec juliette, Lucien lui cria ci courant
après elle :

-Ah! tu te moques de moi! Eh bien. je vais t'embrasser.
Et il poursuivit Alphonsine qui s'enfuit, criant, tandis que

Juliette entraînait sa cousine en riant à tue-tête, et faisant un
grand froufrou de soie avec sa robe longue qui s'embarrassait
autour de ses pieds.

Lucien n'eut pas de peine à rejoindre son espiègle cousine
qui, se cachant la fgure dans les deux mains, reçut un gros
baiser.dans le cou.

A partir de ce jour-là, il y eut entre eux plus de contrainte
que par le passé. Ce baiser, appliqué par Lucien, tout comme
il aurait donné une poussée amicale à un camarade, l'avait
laissé penaud, après qu'il eut senti ses lèvres effleurer le cou
tiède et parfumé de sa cousine, tandis que celle-ci, sous
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l'étreinte et le baiser de Lucien, avait tressailli par tout son
être d'un frisson étrange.

Aussi, quoique .se recherchant plus que par le passé, se
sentaient-ils embarrassés, maintenant, quand ils se trouvaient
en présence; et, souvent, lorsqu'ils cueillaient des fruits clans
le verger où le soleil, qui tombait d'aplomb sur les arbres
immobiles, mûrissait les cerises et les prunes, leurs mains
venant à se toucher, le sang affluait aux joues des deux
enfants, qui allaient cesser de l'être.

Ces jours-là, il leur semblait que le chant des oiseaux était
plus doux et que les bouffées de brise lui passaient à travers
le jardin étaient plus chaudes et plus embaumées. En même
temps, des voix inconnues jusqu'alors murmuraient en eux des
mélodies indécises qui les plongeaient clans une langueur et
une tristesse pour eux indéfinissables.

C'est que leur enfance insoucieuse prenait fin et que pour
eux commençait l'adolescence avec le pressentiment des joies
troublées, des amertumes de la vie.

On commence toujours par aimer sa cousine, a dit quelqu'un
bien longtemps avant moi. Alphonsine et Lucien s'aimaient
donc d'un amour encore enfantin, il est vrai, et qui s'ignorait
presque lui-même; mais enfin ils sentaient qu'un grand
travail se faisait ci eux, et tout un monde nouveau, immense,
rayonnant de charmantes chimères, s'ouvrait à leur pensée
dans une lointaine perspective.

Mais, comme depuis l'enfance jusqu'aux derniers jours de
la vieillesse, l'homme ne saurait goûter un plaisir pur, Lucien
sentit aussitôt la dent venimeuse de la jalousie le mordre au
cœur.

Un jour, Paul Morel arriva chez M. Rambaud avec un
portefeuille que lui avait cédé Alphonsine, en échaige d'un
canif qu'il lui avait donné.

Plus jeune d'un an que Lucien, Paul n'éprouvait que de
l'amitié pour sa cousine et lui préférait certes de beaucoup
son beau fusil tout flamboyant. Alphonsine n'était pour lui
qu'une soeur, qu'un camarade dc jeu.
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Apparemment pourtant que Lucien n'en jugeait pas ainsi;
car, en apercevant le portefeuille qu'il avait souvent remarqué
aux mains de sa cousine, il s'écria :

- Oh ! donne-le moi ? Veux-tu.
- Non, fit Paul, qui avait longtemps convoité l'objet, parce

qu'il le trouvait gentil.
- Tu ne veux pas ? . . . fit Lucien dont l'Sil brilla de

colère.
- Non, non!

Lucien, pour lui enlever le portefeuille, s'élança sur Paul.
Celui-ci poussé brusquement en arrière, tomba dans une

tranchée profonde de cinq à six pieds, et qui avait autrefois
servi de pertuis à un moulin. Heureusement qu'il y avait au
fond un lit de branches sèches et de terre iolle que l'on y
jetait tous les ans pour combler peu à peu l'excavation, et que
la chute de Paul en fut amortie.

Il n'en sortit pas moins un peu meurtri iais beaucoup sali,
et s'en alla furieux chez son père. Les deux cousins furent huit
jours sans se voir, Paul, irrité, ne voulant plus parler à Lucien
et celui-ci, tout honteux, n'osant pas se montrer chez M.
Morel.

Les parents s'aperçurent bien de leur bouderie, niais se
gardèrent d'intervenir, et leur laissèrent le soin de régler à
l'amiable une querelle dont ils étaient loin du reste de soup.
çonner la cause.

Vers la fin d'août, Alphonsine Ménard dut retourner à la
ville. Pendant les deux jours qui précédèrent le départ de sa
cousine, Lucien devint tout mélancolique et parut dégringoler
dans un abîme de réflexions. Quand il se trouvait seul, il
tirait dé sa poche un crayon, avec un chiffon de papier, et, le
front soucieux, l'air profondément absorbé, il griffonnait
quelques lignes, jamais plus de quatre, qu'il raturait sans
cesse.

Enfin, le jour où elle devait quitter Saint-Omer, Lucien, se
trouvant un moment seul avec Alphonsine, lui glissa dans la
main une petite enveloppe contenant une feuille de papier à
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billet, à tranche dorée - c'était alors d'usage - sur laquelle
il av'ait écrit de sa plus bll1e main le quatrain suivant

"Tu vas partir, chè~re Alphonsine,
Pour le convent;

A ton cousin, chère cousine,
Pense souvent. '1 (r)

'lel fut le premier et bien modeste fruit qui naquit du
commerce die Lucieni avec la Muse.

Alphonsine rougit jusqu'au front, et cacha l'innocent papier
clans la petite poche de son tablier. Elle partit le lendemain.

Lucien s'ennuya bien d'abord cde ne plus !a voir chaque
jour; mais les plaisirs excitants de la chasse- aux alouettes
dissipèrent bientôt ses regrets, et rem-plirent bruyamment les
dernières journées de cette vacéance.

Tant à cet âgre les impressions sont aussi promptes à
s'effacer qu'à naître!

J OSEPIl ÏMARMETTE.-

(1) Ces vers (le haute envolée ne sort pas de moi. Ils -tppartienn-.nt, cii lé~gitime
proprié!té, à un gra~nd poète contemporain. S'il les réclame pour siens publiquement, je
les lui abandonne volontiers. Nfaic, vrai, je ne crois pas qu'il l'ose

(à sivrj)e)
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CH-RONIQUE DE L'É~TRANGER

La situation politique et militaire cie 1lEuriiope s'est bien
modifiée depuis quelques mois. La mort a enlevé plusieurs
grands chefs et leur successeurs sont arrivés avec certaines
idées, qui ont quelque peu dlonné une orientation nouvelle à
la direction gyénérale des affaires.

Un court examien nous permet de nous rendre compte
facilement cie l'état actuel (les puissances européeines, clans
leurs rapports mutuels. Nous voyons que l'Europe est
pour ainsi dire séparée ei cieux camps :l dune p)art, la Triple-
Alliance comprenant l'Alilemagn e, l'Autriche et l'Italie,
et de l'autre part, la rrlice et. la Russie. L'Ang leterre est,
clans ce concert militaire et clip)loina.tiquie,l'inistrurnent diffcile à
caser, miais la mort du car cie Russie a aplani certaines difficul
tés, et avant d'entrer danis quelques détails sur la probabilité
d'une évolution clans la politique eutropéenne cie laGr.itcle-1r-
tagne, nous allons jeter un coup dcei~l rapide sur la situation
actuelle des principaux pays de l'Europe. Négligeons les
Etats d'importance seconclaire pour ne v'oir que ceux qui
dirigrent la marche gyénérale dans le grand m-ouivemencit diplo-
mnatique d'ensemble.

Guilhiunie 11, lejecune empereur d'Allemagne, est sanîs con-
trecdit l'âme cie la Triple-AIlliance. François-J oseph et
H-umbert ne sont pour ainsi dire que deux généraux en chef
<'arméèe sous ses ordres supérieur.

Enr étudiant un moment le caractère et les actes clu sou-
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verain allemand, nous pouvons de suite nous rendre compte
de l'esprit général (le la Triple-Alliance. Guilaume II est
un jeuine homme d'une trentaine d'années, très intelligent,
très autoritaire, un peu miystique, fantasque à ses heures,
mais toujours maître de lui, sous cles apparences de casseur
cle vitre. Il a fallu à cet homme une terrible énergie pour
lancer par-dessus bord, (lès soit avènement, ce p~uissan1t et
formidable Bismlark-, qui avait mené soit grand-père par le
bout dut nez. Imbu de son autorité sans re-cýurs, moderne
dans ses aspirations, il faisait (le suite couler un c:ang jeune
et vigoureux clans toutes les veinies de sa vaste orcnanisation
civile et militaire. Il ~ianquait à la. retraite tous ses vieux
grénérauix, écrasés (le gloire et d'années, et les remplaçait
par- des hommes nouveaux. Les anciens diplomates eurent
le miême sort aussi que la plupart des grands politiques dut
pays. Doué d'une activité quelque peu maladive, il parcou-
rait rapidement tout sont territoire, se montrait partout,
discourait beaucoup et enfin, à ses débuts, il apparaissait sur
la g-rande scène du mnonde comme un enfant terrible, inspi-
rant à touts une crainte pleine de malaise et d'inquiétude

je soupçonne fort cet empereur d'être un acteur parfait,
car, partout où il commettait soi-disant des gaffes éoms
il savait aussitôt rattrapper ses paroles au 10l, a%:ec une
souplesse merveilleuse.

D'abord agressif vis-à vis de la France, il nec laissait par
la suite échapper aucune occasion (le lui faire de petites
riscttes aimables. Ainsi, quand jules Simion alla à Berlin,
à un coiig.'-s international, il le faisait ais-seoir à sa. droite aut
banquet et ne cessait deé causer avec lui p)endlant tout le
repas. Aux grandes manSeuvres militaires, il rechecrchiait la
société des généraux français et entrait en discussion
technique avec eux. On se rapp)elle l'incident du général
Le Motiton <le Bo.)sdcffrý, qui, dans iiak. diiuussion, avait émiis
des idées contr'aires à celles soutenues par l'empereuî'.
Guillaume II, piqué au vif, prit la peine de faire une longue
étude écrite de sa main, pour défendre sa thèse et l'adressait
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personnellement, sous seing-privé, au général français. Ces
petites attentions ont une grande portée de la part dl'n
souverain. Puis l'empereur, à chaque occasion favorable, ne
cessait de remarquer d'une façon flatteuse l'ambassadeur de
France, à Berlin.

Tout dernièrement, à l'occasion de l'assassinat du président
Carnot, il écrivait une lettre autographe à madame Carnot,
lui faisant part de sa douleur personnelle et de celle de sa
femme et de ses enfants, en priant Dieu de lui donner la force
et le courage dle supporter le terrible malheur qui venait dle
la frapper. Tout cela ajouté à d'autres faits, tels que la
libération des deux officiers français détenus dans une forte-
resse allemande pour espionnage, l'envoi d'une magnifique
couronne aux obsèques (le iMlacMahon, tout cela, dis-je,
dénote chez Guillaume, je ne dirai pas une certaine amitié
pour la France, mais à coup sûr une grande courtoisie.

L'empereur d'Allemagne est trop intelligent pour désirer
la guerre, car il a tout à y perdre et rien à y gagner, si ce n'est
peut-être un peu de gloriole personnelle. Héritier d'un
royaume immense, conquis en partie et réuni sous son
sceptre par son grand-père Guillaume 1, il aurait grande-
nient tort de risquer cet héritage dans une guerre hasardeuse,
où les probabilités de succès sont bien minimes. Son
caractère, quelque peu fantasque, comme je l'ai dit plus haut,
nous porte à croire qu'il est capable de faire un jour un coup
de tête, et die (lire brusquement à la France :-" Au commen-
cement du siècle, vous nous ave; battu à plate couture ; en
1870, nous avons pris notre revanche. Nous sommes
quittes ; mais vous avez l'air grognon, quelle est donc la cause'
cie votre mauvaise humeur ? l'Alsace-Lorraine ? Oui, et bien
pour en finir, faisons un plébiscite, et si la majorité décide en
votre faveur, vous la prendrez, sinon, je la garde. Ça vous
va, alors faites une petite risette et. soyez donc de meilleure
humeur."

Je ne sais comment telle proposition serait reçue des deux
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côté's (lut Rhiin, fiais, il n'en est pas moins vrai qu'elle est
dans l'ordre des choses possibles.

Toutes ces considérations examinées, nlous scommiies cri

droit (le croire que le feu ne sera pas mis aux poudres
européennes par l'empereur alliýmàad, par là même, par la
Trip)le- Alliance.

VToyonis miaintenant la France et la Russie. L'assassinat
du président Carnot a fait naître un sentiment deé sympathie
universelle pour la France. Les français, qui sont très
accessibles aux bonnes attentions, ont été touchés (le ces
mianifestations générales et leur aigreutr légitimie, à léad(le
l'Allemagne principalement, s'est quelque peu adloucie.

iMais voilà qu'en ce pays, un événement important vient
de frapper cle stulpeur le imonde entier :le président Casimir-
I>errier à~ subitement donné sa démission à la suite (le la
chute dut cabinet Dupuy.

Les causes die cette démarche inattendue cle NI. Casimir-
Perrier remontent à sont avènement même à la présidence
(le la République. Il avait alors pour concurrent sérieux M.
HIenri Brisson, républicain probe et désintéressé, miais
s'app)uyant un peu trop sur les gauches radicales. M.
Burdeau remplaçait M. Casim ir- Perrier aut fauteuil prési-
clentiel (le la chambre dles députés, mais à s? mort, -arrivée
dernièrement, 2\. B3risson était élu à sa place, et réélu <le
nouveau, à une forte majorité, à l'ouverture (le la sesssion de
janvier.

M. Casiniir-Per-ier, ami intime de M. l3urdeau, vit un
échec personnel dans le succès de M. Brisson, comme une
désapprobation de ses actes dans ses fonctions de premier
miagis trat clu pays. La chute clu cabinet Dupuy, qui suivit
(le près -'leti 4 e MN. B3risson, mit le comble à sa Mil-
vaîse humeur et dans une lettre un peu i-aide il adressait
séance tenante sa déèmission au Sénat et à la Chambre.
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Cet acte dle M. Casimir-Perrier est diversement commenté
par la presse française et étrang ère. La note dominante,
lparaît être l'appréciation que MN. Casiîniir-l'errier à déserté
son poste au moment du combat.

Chatouilleux à l'extrême, enfant gâté de la fortune, héri-
tier d'unt grand nomi historique, très instruit et très intelligent,
il n-'a eu qu'à se laisser faire pour arriver à tous les honneurs.
Il a beaucoup désappointé tous ses amis et les autres par
sa l)éttllaice presque enfantine en jetanit ainsi sa démission
à la lace dut pays, sous un prétexte p)assablemnent grave
cependant, qjuoique futile pour uit homme dans sa situation.
Il a agi comme tin capitaine, (lui passerait a unt autre le
conmmandemenit cIe sa compagnie au moment d'aller au feu.

VToilà eii sub)stance, l'appréciation grénérale qeformule
l'opinion publique univ'erselle.

Elle semble justifiée à première vue, nmais l'événement est
encore trop près cie nous et le tèlégfrap)he nous joue trop
souvent de mauvais tours, pou~r que nous puissions nous
prononcer eii toute connaissance de cause.

M. Félix Faure, vient d'être élu président par le Congrès
des Chambres réunies à Versailles. Cette nomination a pris
tout le monde par surprise. C'est unt oitsider- qui passe
-entre M\IM. B3risson et Waldeck-Rousseau.

M. Faure est un grand armateur et a été autrefois ministre
de la marine. C'est unt homme politique remarquable, mais
qui n'a pas toute l'ampleur qu'on désirerait chez un président
d'une république européenne. Ses d!eux concurrents étaient
plus en vue et plus dans la inote pour la situation cle premier
mlagyistrat cie France. -Mais l'un représentait des idées
extrêmes vers la gauche un peu inquiétantes et l'autre avait
des attaches trop marquées avec l'opportunisme. Un
troisième survient et g)agyne la bataille. Voilà encore la note
gfénérale qui se dégage de toutes les dépêchés.
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Quoiqîu'il cii soit, soyons sans inquiétude sur le sort de
notre chère France. Ce sont- là secousses inévitables et
caprices passagers du régime parlementaire, qui, comme
toute institution humaine, est sujet à des faiblesses.

Pour nous canadiens, nous voyons eii France un nouiveaul
président, qui arrive aut pouvoir sans efforts ni heurts et qui
sauira bien tenir clans sa main ferme la direction des affaires
françaises comme ses prédécesseurs l'avaient fait jusqu'à ce
jour.

lYun autre ctvcslagu(lveset salhaute ititcllirenl-
ce, le Souivera in Pontife, Léon XL 11, pénétré de la liusan11ce
(le sa mission diviîne, a été le pluîs ýpiic conciliateur des f ra n-
çais sur le terniain relîïîietx.

Nouis voyons donc par cc qui précèdle que la paix intérieure
en Fr-ance. sans être parfaite, est presque tin fait accompli.

Mais qutelles seraient alors les aspirations ex-.térieuires die
notre ancienne mière-patric ?

Il est évident qu'elle a encore sur le coeur sa terrible
défaite de îSyo, et que cette blessure, toujours cuisante, est
cruellement avivée par le morcellement de son cher rcrrinoire.
Si on consultait le peuple à ce propos, il lâcherait certai-
iinent, le cultivateur, sa charrue, et l'ouivrier, son outil, pour
prendre unt bon fusil. 'Mais une république n'est pas Une
royauité autocra tique ; elle nec peut déclarer la guerre sans l.a
miajorité dles deux chambiilres réunies. Et vous pensez bien
que les chambres franiçaise-s nec sont pas pour partir en guterre
sans motifs légtms Ici, encore, comme en Allemiagnec, nous
tic voyons aucuin sigiîe dle danger de mise (le feu.

En usie la mort du czar Alexandre 11I1, a ainené un
iou)ve*.I facteur dans le problème européen. Nicolas, son
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fils, est un prince doux et timide, qui est resté comme frappé
du stupeur à la vute dé l'immense tâche, qui lui hncomhaîr à ].
mort de son père. ïMais, heureusement pour lui, qu'il avait à
ses côtés son oncle, le prince dle Galles, qui l'a soutenu et
encouragé. L'entrée cin scène dui prince héritier anglais dlans
le monde politique russe a été un v'rai coup dle théâtre.
L'Euirope touite entièr-e avait les veux touirnés v'ers Livadia
et Moscou. et les oreilles attentives% de ce côté.

L'éventualité d' une entente anglo-ruisse a pris (le suite une
importance pritiordiale, quoiquejusqu'à cette époque, ruisses
et ang-lais fussent comme chiens et chiats.

Et la Fraince, qu'en Fasn-osdans tout cela?
Mon opinion, que j'ai déjà émise, il y a plus (le cinq ans,

dans plusieurs journaux français et canadiens, et notamment
dans la Patrc, à l'époque où personne nec paraissait s'occuper
die pareille ailliance, mon Opinion, dis-je, est (Ile bientôt nous
serons témoins d'une alliance entre Il France, l'AXngleterre et
la Russie. C'est aussi fatal, aussi humain et aussi pra tique
que l'amalgaiationi de deux coimpamlics rîvaies de chemins de
fer ou1 (le nlavigaition, ou1 bien encore cdu simple-s comlpagnies
de g-az <'éclairage ou d'électricité. Aprè-s s'être longtemps
battues aux dépens de leurs propres deniers, après s'être
-ifhchiécs cil spectacle à la galerie, qlui rit ('eux et compte les
coups, ces mWêmcs compag.i!niers finissent mn jour pa-r se (lire:

Mais nous sommes bien bêtes dle nous mngen-r les sangs%
pour fatirc rire les autres, uniissons-nous, et à notre tour
maintenant de ta per sur le public et de rire à ses dépens.

Il enl est ;l>soliiit de même avec les p>euples. Quand ils
Cil ont assez de se cog,,ner mutituelilment, ils se donnenit la
main.

Mais, dIira-t-on1, la haine triaditionnelle (1lu finnçais et de
l'aniglais, et les rivalités irritantes dles russes et <les anglais,
queni faites-vous donc clans tout ceci?ý

je clle suis déjà prononcé vingt fois à ce sujet. dlans dles
journaux et <les livres. En politique, commue11 Cuil f.ircs, il



n'y a que les intérêts qui priment, les sentiments v'iennenCt CI)
dernier lieu.

Ainsi. je déteste uin marchand, est-ce une raison (le ne pas
acheter sa marchandise, qui nie conv ient ? Ce se-mit absurde.

De cette f-ZcI/az Extéi-iacurc, nom que je lui ai
clonnéeautrefois par opposition à la Tri ple-Alliance Centrale,
doit fatalement naitre une ê clde paix et (le tranquillité en
Euirope.

Si la France, lat Russie et 1'nltrcsuisnqui osentait
lever tit doigt Cil Europe sans leur permission ? Ils ont la
force et Fagnavec ces deux puissances on fait la !oi à tous
eni politique.

La France et l'Angleterre se tailleraient demgnfue
colonies en Afrique, et la Russie s'accomiiioderait (le l'Asie
entière, sauf les parties qui ap)partiennlent déjIà à*e alliées.
Et quand les associés viendraient à se quereller dans le
partage (les dépouillés, comme cela arrive presquum toujours
entre toutes parties contractantes. et bien, ils recommiienl-
ccr<uent ù se cogner mnutucllement.

Mais, ci) attendant cette perspective, notre génération aura
disparuie. car j'espère bien que la France, l'Anigleterre et la
Russie seront assez sensées pour conclure unt traité qui duire--a
aui moins trente ans.

De cette cauiserie nous pouvons tirer les conclusions
suivantes Uiiurpe est cmi ce moment touite à la pai.

En Asie. nous avons deux peuples qui se battent oit plu.
tôt uni peuple qui bat l'autre. sans savoir aui juste pourquoi.

La Corée n'a été qu'un prétexte p~our le Japon de tomber
sur la Chine. Le Japon est moderne et son armée est
dressée à l'européenniic.

Des missions miilita-ires françaises. anglaises et -allemandes;
ont à tour (le rôle façonné l'organisation militaire dle ce pays
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à l'image (les armées européennes. Le japon est vaniteux,
et il a voului essayctr son outil nouveau. D e là à trouver un
préteste. il n'y a qu'un pas à faire. La Corée est proche et
le prétexte était tout trouvé.

Les chinois n'ont pas seulemnent l'embryon d'une orýgani-
sation miîliaire. Leurs soldats sont de-% bandes nombreuses.
sans cohésion, sans discipline et sanîs chefs. Mais la Chine a
,,80,ooo.0oo d'habitants et le Japon n'eni a que 3S,000,000.
Dix contre un. Si la guerre conîn'zait (:n amenant clicz les
chinois un réveil nrgqeet un group)ement sérieux (le
leurs muasses, le japonl succomberait fatalement. Mais les
chinois dormencit tou~jouîrs et le-% japonais sont zigressifs à
l'extirêine. Je nie sais comment ltut cela se terminera, et à
v'rai dire. ça doit nous préoccuper que inèédiocrcnicint.

Ici. crn Amiérique, nous av'ons le Brésil qui s'agite cncore.
D'ailleurs, le Brésil s'agite toujours. Tout ce qui nous arrivru
dle ce pays est tellement contradictoire, qu'il est impossible
pour nous d'en déblrouiller le pour et le contre.

Aux 1h-tats-tUnis, on se bat dlans des élections p)artiellces.
La ville (le Ncw-York. qlui est comme le pouls national (le la
grande républiqîue voisine-, vient cde terrasser les démlocraites-.
Cette défaite est pirut-être un indice de la victoire futur(-
des républicains. L'avenir set:l pourm. nous donner une
solution exacte.

Nous voyons% encore à lns portes unl pauvre petit peuîple
qlui se débat clans la iiiisèrv et clans les tracas financiers et
p>olitiquies.

JFazi beaucoup de' sympathie pour le peuple die Terreneui'e.
C'est un /1ùc2y petit peuple. Il se dléfendi en beau diable
conltre les élémlentLS et conltre tonteCS les ques-tionIs politiqule-s
qlui le ruinent.

Aussi, comme il a été mialtra ité par ssaîicètres, ce paure
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peulel. Due quel drioit nos pères Ont-ils pLI ainsi lier laei
d'unî peuple par (les traités aussi draconiens que ceux que
subit cii ce moment Terrenteuve !Cette ialieurcusc île,
qlui tire sa subsistance cil grand e partie du la tuer, n'a pas
mêmie le droit de station et de pêche sur la majeure partie
(le ses côtes. Ce sont des étrangcrs aut pays qui y, viennenit
leur ôter le pain de la bouche.

je trouve souverainement injustes les traités politiques
éternels. Rienl n'est éternel ici-b)as, et les traités politiques,
commîe les traités commerciaux, nec devraient pas être conclus
pour une période (le plus (le trente ans,,.

Ainsi, figurez-vous que nos pères auraient engagé notre
av-enir et l'avenir de nos petits enfants, cii nous forçant par
testament à suivre telle out telle profession à l'exclusion de
toute autre; oit bien qu'ils aiuraicgnt donné à des étrangers la
possession perpétuelle d'une chambre dle notre miaison, ou
encore qu'ils auraient lbtt perpétuité aux chinois, par
exemple, la libre pratique exclusive dut quai Victoria, à
Montréal, ou1 de la terrasse Dufferin, à Ouébec. Cela vous
semblerait absurde il l'extrême, n'est-ce pa% ? E-t bien,
TJerrenieuî'e se trouve, ci) Ce moment, dans une i;ituation
analogue. Ce sont des étrangers qui viennent lui arracher ses
biens en vertu dle tra;tés datant de près de deux sièclesý-.

je compren-cids très bien que les bénéficiaires de ces traités,
profitenît de leurs droits et les fassent valoir, mais je nec puis
lm'empllêchier de plaindre le peuple de Tlerreneuve, et de
trouver injuiste-s les conventions dont il est la victime. Si
j'étais le gouvernement canadien, j'ouvrirais nie- b>ras à
Terrctieuve et je lui dirais : " Vieil; à moi, mon pauvre ;11 Ii,

ilya de la place pour toi dlans le gantnd DomniÏon du Canada.

En résumanît cettz déjà lonîgue causerie, nous voyons que
l'Europe est à la paix cil ce moment. Difficile de trop s'y



fier Cependant, car la guerre, commile VOUS le Savez, suit (le
bieni près la paix, et elle éclaitesouiveii comme tit coupl (le
tonnerre dlans tit ciel pur.

Quoiqu'il en soit! notre tache est remplie pour' aujourd'hui,
et le mois prochain, nous examinerons l'horizon étranger, et si
nious y Voyons poindre quelque nuagiÏe menaçant, nous ]'obser-
v~erons ensemble.

Cil. m-SEcxu.

CHRONIQUE DE



Dc Ltus les ph>l ntriétes tanigibles et matériels qui nous environnent,

la vision est certainement le plus admirable aaysière. Elle est la suprême

expression (le l'xsecde Il volonté, du jugemenlclt. Quand Dieul examinla

l'ceuvre dje la1 création, '' il vit que c'était bon." ',~ est l'organe le ])lts

rapproché du1 cerveau, selon notre faible entenidemenit le siiège (le l'âme,

afin qu'il lui transmette plus sûîrement et plus proînpteniunt les impressions

dle l'exérieuir et qu'il reçoivv ses î>relnicrs ordres.

je n'ni pas l'intention de toucherait côté psychologique dle ce merveilleux

instrument, qui transforme les sensations mantérielles en impressions méta-

physiques. Quel est laabcextraordinaire qui dissout les éléments jusqu'à

l'immatérialité et qui donne de l'incorporalité aux substances, ? Qtuel est

le point de contart entre le principe org-,aniquie, la miatière, qui, par sa

nature nmême, repousse essentiellement l'idéalisme métaphysique, et ce

concept imlpalpable, impondérable, invis bIe. insaisissable, tout d'esprit, qui

est l'antithèse mêmne de l'existence physique l'âMe hîumaine ?

Notir. vovoils bien ce qui -e passe sur une <les surfaces de l'appareil

visuelI ; mis que s'opére-t-il à~ l'intérieur ?

Dit) côté cosmnique de l'oil, rien quie des image-s sensibles ; dui côté

éthique. rien que (les sensations mentales, <le l'abstraction et dut spirituia-

lisnie, sans aucun intermédiaire apparent de transition.

Mais, comme il nie nous sera jamais dlonné (le voir opérer les vibrations

du1 nerif op)tiquei sutr le seuisoriiumi, tenors-nous eni à l'hémiiisphlère que nos

Nsns peuvent e:xplorer. Il y a, Là, encore bien des choses intéressantes à

étudtier. 1-a plus actuelle est la rétcntion des impressions extérieures sur

la rétine. C'est la presse américa-inie qui vient de la remettre .1 l'ordre dit

jour i propos dui meurtre de Latkeîvood.
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En exi.atle cadavre de madamne SheaIrniani, le Coronler a prétendu

découvrir (laits les yeux de la victime l'image <le l'assassini. De là, grand

émoi parmi la foule ; car, on le sait, les masses sont, par une vieille tradi-

tion populaire répandue unt peu partout, p)rédisposées à croire que le

portrait du mieurtrier peuit rester phlotographié dans la prunelle du mort.

Quoiqu'en disent quelques méec n éricains, et surtout le sutrinten-

dant de la police de Newv-Vork, qui s'eut moque, cette singulière notion

repose sur une base scientifique sérieuse. Le docteur Hienry P. Loomîis

tranche, dans son sens, la question carrément, ei) déclarant qu'une fois

mortes les celltules de la rétine nie peuvent rien retenir. Le docteur Lusk

est unt peu plus stir ses gardes. Il ne nie pis la l)ersiý;tancc de l'imarge

ap)rès la mort ; mais il prétend que la rétine est composée d'uit ré~seau de

fibres fort délicates, qui s'affaissent avec l'écoulement dle la vie et qui, par

conisèqtint. déformieratient toute image.

Ce nie sont pas pourtant les données que les Observations scientifiques

nous transmettent , et la dénmonstration de la vision photographiée est si

simple qu'il n'est pas nécessaire d'être miédecini pour la discuter. De fait,

les connaissances anatomiques n'y entrent pour presque rien, puisqu'il

sagit d'titi phénomène puiretiient lhysique inaccessible i la pathologie

et l'on nie fait que <le constater la composition (les matières contribuant

transmettre les images att cerveau. L'oeil est petit-être le setul orgarte

dont la constitution ait été inconsciemment inii:ée avant qu'on ci) eut

pénétré le secret. La dlaguier.*oty)i: fut invenltée antérieurement à la

découverte dtu fait qtîe l'Seil est uit >ystènie photographique complet.

L'oeil a les mêmes pièces de montage qtie la chambre noire du phloto-

graphie. L'iris de l'un et le diaphragme annulaire <le l'autre ont, tous

deux, l'identique mission de controler l'étendu(: du c!aînip d(ants tit cats,

pour la pupille, et, dans l'autre, pour l'ouivertuîre variable <le l'instrument.

Les potuvoirs réfringents du cristallin dans l'Seil i <le la lentille conver-

g-ente dans la camiera sont également similaires. l.es modèles, réduits ià

la n,ý!ne échelle diminutive, se r.éfratctenit d'une manière analogue pour

concourir i unt point correspondait, la couche sensible <le la rétine ou1



la couche sensible de la plaque. Seulement, la rétine n'est ni un corps

solide, ni même une pellicule ; elle n'est que la réunion d'une foule de

fibres qui composent, par leur ensemble, le nerf optique. Tous ces petits

tendons vibrent à leur manière et transmettent au cerveau les impressions

de passage. Mais s'ils étaient seuls'à recevoir ces manifestations du

dehors, ils communiqueraient au cerveau un message fort infidèle; car,

comme ils n'offrent pas une surface unie en vertu de leur superposition,

ils enverraient au centre oval une image tout à fait rugueuse et bistournée.

C'est ici qu'un autre médecin américain, cité par le Sun de New.York,

semble, tout en acceptant la possibilité de l'impression persistante d'un

objet après la mort, ignorer le rôle, car il en sait l'existence, d'un autre

élément découvcrt par Boil et qui porte son nom: Pourpre rétinien de

11/. Cette matière, dont les auteurs de médecine ne parlent que depuis

peu, est un enduit répandu sur la rétine À c'est ·éritablemnent, une pein-

ture qui recouvre le réseau terminal du nerf optique et qui en calandre la

surface, de même qu'elle peut obvier aux affaissements des tissus. On

l'appelle pourpre, parcequ'elle est de couleur rouge.

Le pourpre joue sur la tétine le rôle de la gelatine bromurée sur le

verre photographique ; c'est--dire qu'il est d'une sensibilité extrème et

qu'il prend instantanément les images venant de l'extérieur. Si le rayon

n'avait pas un endroit où se fi\er au fond de l'oil, le cerveau n'aurait pas

le temps de saisir l'impression qu'on lui transmet. Ce serait une succes-

sion de scintillations, de brasillements qui réduiraient tous les spectacles à
un jeu d'aurores boréales ou de feux follets. C'est comme si l'or. faisait

vibrer constamment un fil ou une lame ; nous n'aurions pas le temps de

les distinguer

Donc, il est nécessaire pour la vision que l'image soit reçue temporaire

ment par un organe. Il y a, par conséquent, ce fait indéniable qu'une

image s'imprime sur la rétine. Je ne peux pas comprendre à quoi se

rattache le docteur Loomis lorsqu'il dit que l'image dans une rétine vivante

est simplement une rê/exion, une chose intangib/e, qui disparaît quand

la lumière ou /'objet s'en 7ont.
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L image est une chose tellement tangible qu'on petit maintenant pro-

duire des rétines factices eîn recucillanit ce pourpre des yeu\ de l'animal.

Il va sans dirc qu'on ne l'extrait pas plus à la lumière du jour qu'on ne

lave la plaque phîotographiée ent plein soleil. Il faut travailler le pourpre

rétinien dans une chambre noire à la lumière du rhodium. Quand on1

l'étend, dans ces conditions, sur une feuille quelconque, on a, dans cette

lamelle, une plaque sensibilisée. qui joue le incinme rôle que les verres

p)hotographiques. C'est-à dire que ce papier emp)ourp)ré, si o11 le présente

subitem-ent à une fenêtre prend l'empreinte du paysage en face. Seule-

ment, et voilà où le parallèle se continue d'une manière admirable entre

le travail de l'Seil et celui de la Camiera; si vous laissez à l'air le verre

photographié avant d'y avoir fixé le dessin par l'acide pyrogalliquie, ce

dessin disparaitra. De mêème, si vous laissez a l'air le pourpre rétinien

.avant dc l'avoir lavé avec une solution d'aluin, l'image s'en ira pour céder

le pas à une autre.

Cette expérience prouve au-delà de tout doute que les objets, loin de

p)roduire dans l'Seil une rè/kxî.con in/ani//l11e, y impriment, aut contraire,
des traits positifs. En voulez-vous une preuve sur vous-mêmes ? Fixez

pendant quelques minutes un point noir ou colorié ; puis, portez vos

regards sur unt écran ; vous continuerez à y voir l'objet observé, parceque

vous l'aviez inmprimué sur votre rétine plus profondément que les objets

ordinaiies, qui ne restent que le temps voulu. Comment, lorsqu'un

flambeau est agité circuilairenient, pourrions-nous y 'voir uni rond de feu,

si chaque point dle rotation nec s'imprimait pas dans l'oil ?

La promptitude du pourpre à enregistrer l'image d'un objet, puis i la

perdre lorsqu'elle reste à la lumière, est la base de la vision. En effet, si

l'imiage demeurait plus longtemps, nous nic pourrions pas lpasser aut sujet

suivant et y voir atre chose. C'est la synthèse dut mouvement. Il faut

qu'une impression s'en aille promp>tement pour faire place à une attire.

Dans la vie, ce régime est indispensable. Dans la mort, c'est la1 fixité

qui b'impose et il y a, à cette phase, des règles i observer. Pour cons

tater quelle est la derniére impression restée sur la rétine d'un défunt, il
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faut avoir le soin d'ouvrir l'oil dans une chambre noire et à la lumière du

rhodium, comme on le fait pour les verres (le phlotographie. Dut reste,

ce point, n'est p)lus ai prouver, il a été établi par des expériences

indiscutables.

Mnis, il nie fa~ut pas oiwlîer que tou;s les mleurtres nie se commettent pas~

de la mêème manière. (.îa" le l'ssasi nie se trouvera pas dans l'Seil

de la victime, si celle-ci a été assaillie par l'arrière, 011. si après avoir

reconnu soni bourreau, elle n'a pas immédiatement fermné les yeux. Il n'est

pas a présuîmer qu'une personne assaillie aura la présence d'esprit ou la

lâcheté de baisser immédiatement la paupière. Si elle a le temps de se

défendre, elle résistera ; et il peut se faire que, dans la lutte, ou même

dans les efforts suprêmes de l'agonie, le dernier objet qu'elle verra lie soit

pas 1'assassui.

Mais, cette découverte scientifique c'omporte d'autres points de vite

plus consolants et p)lus poétiques. Quand la mort passe dans unc maison,

quand les grandes et inévitables douleurs de la séparation ont déchiré

les coeurs d'une famille unie, une fleur nouvelle montrera sa pointe délicate

aut milieu des larmes et du désespoir. L'âme regrettée a laissé soit enve-

lop)pe mortelle ; mais, avant le soupir final, le défunt a jeté un durnier

regard vers les siens, et la mort, à ce moment mêème, est venue sceller, sur

la rétine cessant de vibrer, ce tableau des figures aimées (lui entourent

!e chevet. L'épouse, la fille, la soeur pourront se dire, en toute réalité, que,

non-seuleinent, leur souvenir est resté dans lmeappelée -à Dieu ; niais

qu'elles sont encore toutes là, dans ces deu\ foyers éteints, qui retiennent

leur dernier trésor de la terre.
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inas ccztc g1randi: 11tc.NpzeAriia/a qui fait aujourd'hui sa révérCencc
-au p'ublic, M. le directeur dé~sirc qu'il y aiL toujours unt petit coin pour les
dames. Et comme on veut bien nie Confier le soin de vous cii faire les
lioinleure. cliùres lectrices, j'accep)te avec plaisir.

aisil est conivenut que ce.- pages 1' Modes et Monde' vous seront
doréniavant toutes consacrées et que nul autre regard profane lic devra
.%egatrcr par ici.

Ça Il iliet il i11011 lise pour vous parler d'un tas (le choses, nmais d'un tas%
dc choses que je n'aurais jamais ose aborder dans ces granids journlaux
quotidiciis que )es messieurs lisent chaque jour d'un bout à l'autre, pour
y puiser leurs informnations sur la politique et 1:1 Bourse.

Si vous nie le pecriietlcz donic, mnesdamîes, nious allons causer eisnseble,
vous et moi, comnmesi nous étionis dans lui dc vos coquets boudoirs, dan-,
la plus douce des iiitiiînités.

D'abord, attaquonis lu sujet des modes.
'Mais que vous dirais-je que vous ne sachiez dêji?
Il va queclquies zaitiées, un millionnaire, amateur de bonne peinture.

demanda à itn cèlcèhre artiste dc lui peindre, pour sa galerie, une sèrie dc
tab>leau\x qui devaient représenter les miodes <le chîaque p>ays du monude iu
diffèretes éî>oquîes.

&-avez-vouis ce que fit le peintre pour rclprès 1aitcr la mîode dui moment ?
Commeii il possédait aumant d'esçprit et <lorigiiialité que de talent, il !:e
contenta de rep)résenter mnie jolie femunc sur les lîrs de laquelle oit
voyait des Etoffes de toutes sortes, des ga7.cs aiux mille tissus variés,
symbole d'une mode si ca1pricieuse, si changeanie dans ses miultiples
évoltinis, qu'il était impossible (le la ÇIXer sur la toile.

L'idée Etiit bien trouvée, et si, de nos jours, la inéui commaii.nde était
faite, on1 aurait, je le crois, plus (le difficuiltés encore iu rep)résenter la
Fatshînui actuelle.



La tendance se porte tellemtent vers les exgérations que je nec sais ce
que nous allons Lientôt devenir.

Avec nos mlanclies énormes et le bas des jupes qui va s'élargissant toits
les jours, les femmes ressembleront .1 des aérostats. Avouons qu'il nious
faut des têtes bien lestées pour (lue le vent nec nous enlève pas dans les
plaines étltérécs. Mais c'est égal, avec tout ce fagotage, les plus jolies
tailles se trouvent complètement dissimulées.

C'est absurde, j'en conviens facilement -avec le scxe fort, qui se moque
de nous D)ieu sait ! Toutefois, il ne doit pas rire si haut, car nous
trouvons chez lui certaines faiblesses qui n'ont pas moins leur côté
ridicule.

Ainsi, liar exemple, l'habit s'arrondit, s'allonge ou devient plus court
le piantalon s'élitgit ou se colle sur le miollet; la cravate a des lîcuds
mîystérieux pour tout autre que les initiés, et jusqu'au chapeatu dont les
b>ords deviennent plus out moins évasés, sans que l'on ait de bonnes
raisons à donner pour motiver ces transformations subites.

C'était bien pis encore ait temps de nos grands-pères, au temps où l'on
portait les bas de soie, le soulier à boucle, le jabot de dentelle, et surtout
l'habit de couleur, rouge vif, ouvrant sur un gilet bleu de ciel !

Et cela pourrait bien revenir. On dit ième que quelques beau.%-
llrummnels ont ressuscité ces antiquailles à des bals qu'il y a eus, l'an passé,
a Newv-York. Alors, force sera à ces beaux moqueurs de suivre eux aussi
le caprice du moment.

Car, il n'y a pas à se le dissimuler, la mode est un tyran implacable
qui ne piardonne pas qu'on désobéisse -â ses ukases. Les révolutions, le
nihilisme, la dynamite ne parviendront jamais à faire péèrir ce despote.
Aussi bien, il v'au' mien-, éviter de se singulariser par une rébellion trop
ouverte.

Le dicton. il nic faut jamais être la première à suivre la mnodu, ni la
dernière à la quitter, a parfaitenment raison.

D'ailleurs, il y a tant de diversités dans les parures et les ornements que
nous pouvons toujours faire une sorte dle tri. Ic grand point, cst de
trouver ce qui convient .1 soi et non point aux-, autres.

Tel chapeau qtui sied parfaitement bien i cette petite figure clîiflbnnée,
nec convicndra pas du zout à un profil de miadoite; telle forme de robe
qu'on admire stur zine taille svelte et élancée, épaissira davantage un
buste déjà-« porté i I'emibonpoint. Et ainsi de suite. Voilà de grandes
règles générales lîoiées et dont il nec fnut point se dépiartir.

On doit avoir le courage de se regarder bien ci face et de se demander:-
suis-je jolie ou tic le stds-je pas? Le plus ou moins du beauté fait toutes
les diffèrences du mondce.

Quand tîne funinme est belle,--otu jolie disonis,-rieni îie la dépiare;
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elle peuit même se permettre quelques excentricités dans sa toilette que
l'oil regardera d'un Sil indulgent.

Dans le choix d'une toilette, comme en tout autre chose, il faut du tact,
beaucoup dc tact. C'est cette qualité rare qui vous dira, sur la manière
de s'habiller, pIus que tout ce quc je pourrais en écrire.

Le velours n'a rien perdu cette année de la vogue qu'il a obtenu l'hiver
dernier. Tant mieux. Rien n'habille mieux et ne fait autant ressortir la
blancheur de la peau comme le velours. L'effet en est splendide sur de
belles épaules.

je me rap)pelle avoir particulièrement admiré, l'ant dernier, 1 %ue
réception, une robe de velours noir, dont le corsage coupé assez bas pour
laisser voir de jolies épaules, était garni d'une berthe de riche dentelle.
Cela donnait à celle qui portait ce costume un fort grand air et un cachet
de distinction qu'on ne pouvait s'empè'-cher de remarquer.

Naturellement, pour les jeunes filles, cette toilette se mit un p)eu
écrasante, nmais j ommneri à un joli minois une robe comme j'en
ai vut une, l'autre jour, i. une jeune américaine, de passage eu cette ville
jupe de bure' blaniche,-qui est l'étoffe classique par exccllecs,-.ivec
corsage cmi velours mordoré, garni di: grand col Louis XIII, eni dentelle
-rès finle dont je ne mie rappelle plus la manufacture.

C'était joli, oh 1 manis il f illait voir. Lcs belles mondaines eni eussent
rêvé ltut éveillées.

P>our la rue, on mi'a parlé d'une petite toque cii velcturs noir out de
couleur avec manchon de mùme étoffe. Le manchon est retenui autour dit
com par deux rubans, et si à1 ces rubans oni peut ajouter deux petites
boucles en argecnt, ont a atteint le comble de l'élégance.

P>our les robes de soirée, les junes filles trouveront une foule de jolies
fatntaisies dans les crépons façonnés lainle et soie, les lainages ondulés.ou
le voile uni, brodés de pois de couleur, toujours dans des nuances cxtrié-
menient claires et douces ; faites avec goùt, ces toilkttes simples et peu
coûteuses peuvent être tout à fait charmantes.

En fiitde tissussérieux. on recommande la grosseserge et lacîmeviotte.
On parle aussi d'un lainage bouclé, très confortable, d'une grande solidité
et qui ne demande que très peu d'ornements.

L.'hiver étant .- peu p>rès terminé, je ne donnerai pas d'autre:; détails
sur ces costumes, qui, pour la plupart, sont achetés depuis le comniea-
cémient de la saison, et qu'on ne devra renouivccr que l'automne prochain.

Bien que le carnaval soit très long cet hiver, les amusements n'ont pas
été très nombreux, du moins nu moment oit j'ècris ces lignes, car, on ne
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doit pas oublier que les articles d'ume revue mnsuelle sont donnés uit
peu à l'avance et nie peuvent avoir l'actualité~ d'tin journal quotidien.

AXvait( le jouir dc l'an, le programme des mondanités s'est réduîit à peu
dle choses : quelques ai hame, quelques thés le dimanche, et voili tout.
C'est bien mince.

Quelle difflérence avec V'au dernier- où nous nous amnusions si fran-
clicutent aux réceptions dit dimanche de madame Mathieu, aux mardis
de madame de Martigny, sans compter les bals, les di'gplkles
progZressize euchr-e, et que sais-je encore!

Une réception de lord et de lady Aberdeen promettait de rompre cette
uniformnité~ par trop monotone, mais ]'événement n'a pas ré~ussi. On pet
mêmne dire qu'il a été presque unt fiasco; à dix heures et demie, tout
était fini. et l'é~quipage vice-royal s'enl retournait duéjà en galopant recont-
duire Leurs Excellenccs chtez elles.

Ce sont les voiles et les pîlumes de couir qui ont effarouccé tout le
mnonde. Nous ne sommes point hîabitués à cet applarat extraordinaire,
et nous sommes unt peu trop démxocratiques pour que ce cérémonial
fleurisse citez nous.

Cependant, ce voile et ces plumes étaient très seyants. lis étaient
gýraicieuix sur de jeunes tûtes et donnaient untiair très digne à nos respcc-
taîbles mauronnes. je passe sous silence les quelques malheureuses
exceptions qui ont attiré sur leurs tûtes les sourires des malicieux.

Quanit i la révérence, elle a été difficile, parait-il, surtout chez les
anîglaises. Ce qui nie mn'étonne pas, eui égard i leur raideur proverbiale.
Admettons que les révéren1ces de cour sont unt joli tour dle force Cil même
temps qu'une gymnastique très comupliquée.

-C'est contie une révérence de couvent, mie disait quelques-unes.
B3eaucoup plus profonde, enl véité, mesdemoiselles. Et quand on songe

qu'il faut i la fois être gracieuse et conserver soit équilibre, il n'est pas
surprenant que madame Satiis-Gùute ait trouvé la besogne si rude.

Aussi bien, la c,,rètiionie était des plus gênantcs ; pas une ilote de
musique pour réjouir les èclhos de la vaste galerie, pas de conversations
anlimé~es pour jeter un lien de chaleur dans l'air. Rien qu'un défilé froid
et solennel entre uine haie d'habits rougcs d'unt côtè, le personnel dc la
mtaison de Leurs Excellences et les invités privilégiés de l'autre. Ni
l'accueil bienveillant dus Gotivenieur-Génératl, nii le sourire aimable de
lady %])crdct:à n'ont jîis dissiper cette gZine oppressante qui planait dans
l'atmosp)hère de l'appartement-

jc lie veux pour cela d'autres témoignages que ceux d'un jeune méèdecin
et d'une jeune demoiselle qui mnît avoué avoir passé i travers cette
.épreumve le cSeur battant cet une sueur froide qui leur baignait le front.



Le illéatre français, assure-t-on, est une des causes de la rareté dcs
soirées. je le crois sanis peine, car c'est peut.ètre un amusement autr':-
nuent plus intelligent que de sauter sans -mesure, ou de rcsasser de banales
ièivreries sur les marches d'tit escalier.

L~orsque l'hiver dernier, IM. Bn-augrand a donné dans ses salons une
jolie soirée théâtrale, il n'y cut qu'une v-oix parmi ses invités pour louer
le charme tout nouveau de cette fête.

. C'est bien ce que nous devrions faire, dit alors une dame présente
chercher, inventer, trouver quelque chose pour varier unt lien le pro-
lyrammile de nos soirées.

C'est aussi ce qui a lieu dans les salons parisiens où pour amuser leurs
hôtes, les maîtres de céans paient de jolies sommes à des divettes cil
renom, i des comédiens en vogue pour rendre leurs fêtes plus brillantes
encore.

On vient de ressusciter, cii France, la mode des tableaux vivants.
Lady Aberdeen s'est salis doute inspirée de ce divertissement, qtîi fait

fureur là-bas dans les salons élégants, pîour donner sa représentation du
mois de janvier.

C'est sous le Second Empire que sonit liés les tableaux vivants et pendant
quelque temps ce fut une véritable course aui clocher pour obtenir unt de

*ces rôles muets si facile -à remplir et si gracieux i la fois.
Napoléon 111 et l'impératrice Eugénie y prirent goût et des tableaux

vivants furent représentés axIuieescommne i Compiégne. On retrouve
quelques détails sur ce genre de divertissements dans les lettres d*Octave
Feuillet, et d'ans Bel-Ami, Guy de Matupassant parle d'un tableau vivant
dans lequel son héros remplit le rôle principal.

Les tableaux n'ont de succès qu'en atutant qu'ils sont nonibreux, variés,
et qu'ils se succédent avec assez de rapidité potur nec pas fatiguer les
Spectateurs par une longue attente.

Si la mocde cii prenait au Canada, elle serait aussi, je crois, fort gontée.
Tout le mnonde nie petit pas étre acteur,iimais chacun peu figurer dans unt
rôle muet à sç'n pltus grand avantage.

C'est des charades mimiées que les tableaux vivants tirent leuîr origine.
Les charades ! voilât encore un amusement três-agréable pour peu qu'on

s'y prùtc de bonne grâce.
-Amusement de nos grand'ilércs, dites-vous.
Sanus doute, mnais itos grand'nières nl'étaient-elles pas aussi intelligentes

qtme leurs pectites-fillcs ? Et puisqume la mode est de rafraîichir les anti-
quailles, pourquîoi pis celle-là comme les autres ?

MODE11 F'r NION DE 



L'été dernier, i la Maibaie, j'ai gardé le souvenir d'une très.aimiable.
soirée passée zî jouer des charades mimées. Ce que nous nous sommnes.,
amnusées i fouiller partout -les gardes-robcs, les tiroirs pour se composer
les costumes les plus ébouriffants

l'out était mis à contribution, depuis les toilettes les plus fraichcesjusqu'aux vieilleries les plus démodées, et les acteurs ont obtenu des succès
fous comme peuvent 1'attester deux gentilles miontréalaises qui faisaient
partie de la réunion.

Qu'on essaye et l'on verra.
Sur ce, je vous dis :au revoir.

FRANÇOISE.

Nor.-Le caractère général d'une Revue ii'eiibr.isse jamais les événe-
mients d'actualité toute récente.

C'est ainsi que, pressée par le temps et l'espace, je dois remettre a unautre numéro de plus amples détails sur les amusements de là nouvelle
année :les réceptions et le concert vice-ro3'aux, le bal de madame Beau.bien, les spJecndWdcs réceptions de mesdames Arthur Dansereau, de Mar-tigny et Rodrigue Masson, le thé de madame Azarie lirodeu r, les al! homede mesdamies Alfred Merrill, P. E. Leblanc, et beaucoup d'autres qui sur-gfiront encore, mêëme avant que ce numéro ait paru devant le public.

F.

LA RLVUE NATIONALE



- - -r ~ -eý a---m,-r -W."~ v 4, A:xr r

n ~ llra 4e*Ca8SSd ~ dr aan vi iî

s ~ ~ ~ ~ .P!04ç U t{LX4u fsarvA-& 'a&

laaŽe inséi sk laii fittft *~-artrG



VI 1LA REVUE NATIONA'LE

JOUNAL QUOTIDIN DU U&TIF', f'oud6 cùzl828, xrnar Aug1iste NCtbe.it Morn
et ludger-Davernay

imrn:bm ct publié à xbntrépl, a.4,No ioio, rue Ngtr& pamc, colin de la rues St.Gabriol, Pa!

rdition quotdinne,livrée P.4do m l .............................. _$6.0
Ediionqutidenn lar a ps..................... ........................ .0

Fdition hebdorq&dZ;r de S1,ages:1; ............ .....
Les alutements sont payables da'ne
Ailoacci, 10 ccýiii la li~e, lite 1ùùiiion; r,,t;tts le l Iln les insertions subséquentes. Toutct

rbciamea seront payées 2o <is h LIgne. ýNaiucsscs,- mariaes décès, 25 ct, po4u trois lignes.
Contrats $~uir-oilin pL-1lea.
Toutes Impressions de liveil brochures, cf ~a xctesdn e drnesgùee

à des Prix modérés. -e IejeCi~sdn c eneagOae
'routes communicatonsdoiyrent êtte ettreues à'L . IJl V

LA CROIX Du CAAD

2tOonemo~ :$2<aUO- aita, cl-la ca,'zpagne, $3OO el,v.illo

"LE. JOURNAL. ?>PULAIRE*"

CHAQÜE 8EXAI1M. -H.Iommes et*eboses mshtarei -D,-as',e domaineee la leimime.-
eAMciei1î et 'ail- ~dd tý6&Ùe,-At mods1ey's &î &i

LA Gazette cii. ezp0diée par lei trine dulinatin. On pýint se la procurer chiezlfouslet agents de.
journaux OU la2 riftoyoir par ii*ostt (u pau portkiir d"$p n'impoite qiel point de la villa

doU a: cete otial.

zPff1îC dams l-ew inre&jZu Iarg Ubéral
r ONZALVE ,DESAULNIE.RS, Rddaclèùr-en. cef'

.A la cai4pagne .,.. .. . c et%

* ?kg~Dýane d1ej igeimdiensti diocises d 'S'ùt/~ Falo

WORGESTSR MiN S
'Les directeurs dis =%lions d'éducà atio ranaAer- trOnYicrOt -- Journal dc, plui avanieigrux

pour faire connl anis'mt o pisln c pihtto~q'l iie

* I



ANALYSE DU SOMIVAIRE DU 1ER'NMR
DE LA 'RVENAiTIQINAiE"

Nous appelons tout particulièrement- Ilatteîaioù de-nos.lecteurs su.r.lc
contenu de ce precmier numéro..

En tête, nous y t rouvons d'abord, des lettres d'adhésion -de q4uciquès-uiis'
de nos -principaux. citoyens, et le mainqué d'espace.nâius-a- empêché'd'enl
insérer .ien. 'autres. No uéo sivants, peu a pemicômîplêteront- la
,longueliste deý.euxqui s'intéresýént à-notre -Revue étýqùi. y cptitribùeront
par leurs écrits. .*

L'hondrable- M. JesePiL Royalý a bien voulu contri buer à-la -rédaction
de Ce numéfo avec, une- éharmaùte- ùouv<le, dâune exqiùise- émotion et.
d'unirýtérêt toujours. roiss.axt.

Mi%. L.ouds.Fréc7i.ete),dout 1'éloge.,n'est-,plus à-fairje,. rnouýs- écrit- quelques-
unis de:ces'beauxwvers dont il-i;lesecret.

*M. le Do'ctuè ù:" dont--lalhaute peisonijalité s irùpq.se, ici comnme
i l'étranger, -Aous doinie ýuxw -:ude. ma istrale, daùs son ampleur et sa
poitée, -sur'.ie cliinatde .notrepaeys.'.

*M. Benja».rin .Su/e,.'historién. si a:Ppréciè«du publié càllàdieny nôu.s
fourniit.un tlravail h.istorique'-tiés.ntéressanit.

io;p7 jlArrè,s .ot çcOm :.q~ cier- ý,t.autéurde~onc

-d ~meàààd"iù ýû4 et de, bien. d'atitres oeýuves ý' qùi. ôidh"t u-du ieten-
uisemnn~ ansi'e'innd&désdcfres- ~~di~i &n, ouence aùjoüird'hui'

la publication ~'ngad ô~-exïem-aaine.N~sme
.convaincus.què cette .cuvre sera,1ueavecle;,plus.Profondintérêt par nos
lecteiirs. et neplmnrprnslectrîie,' ct"ilu'l.1 est appelée à

M. o7l-Hau4dbnt-ta compétence .comme -crivain -flanciefest très
iaui.èment, appreciee'û du pulcdsafarsous fouinit-une.étude impo-
sante, prsuuehsoreb solqe de la financeè.de Ces deiiêres

M. ArliU .- ascreàù, 'qui-a laspécialité- des études scientifiques et
industillès, .nouüs donn. ù.ti.travàil três.curieux et -très -instructif sur le

* .L suffira 4ële*V-Mdèi.- e£Mondè.de Fratzçaise,,pour reéftrquer. qu'elle
~a apdrtfic.snIt q ~a -eé.~ fi 1idlct ct gi-éseiiiéllme

f~mni'll&tba.jùe que4 seimamé uns; les grand journaux~d
* Montréal. .. -,.
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sont recommansdés par tous les artistes qui les ont examinés.

Votre piano cet excellent sous tous les rapports et sala donné enîtière satisfactions. Je vousen félicite.
St janvier 1892. E/s. ALBIANI GYE.

LLOYD.
Votre excellent pino, vous fait honneur, la son est riche, leins et possédanît ce Id velout6s"si apprécié dcs artistes et la touche Cst tout e que le musicien le piste exigeant puissis désirer.Vos piano% gent certoinemestt appclCs à un grand succès auprès des artistes et des pcraonnes à larechserche d'uns pianîo dIo premier ordre.9 juin 1892. EI)WARD LLOYD.

GU1LMANT.
J'ai trouvé votre piano oxcclltt 10 inécanlense est agréable et la sonorité et belle. Lessons te prolongent avec intensité, co qui est un rare mérite.24 septembîre 1893. LE.GUIIXANT,

Organiste de la Trinité, Paris.

NIEUHENYXÉ.
Le son riche et leniôc.,ni.iius splendide dlu Piauo "l'rattê., in'ont plis Immensément.28 octobre 1892.

IPELirLp.TIER.
Les pianos droits <le votre fabrique-si J'en juge par celui dlent j'ai fait l*acquisition-réunsissent toutes les qualités artistiques.

28 novembre 1893. Ot Cr. pELTrririt
Organiste de la Caiiédra.ýe.

Votre piano est linstruinetst le plus satisfaisant et le plus psarfait qu'est puisse désirer.16 dUcenbre M.13.
(COUTURE,"Maître do < fipel la Cathédrale et directeur <de la Société Philhiarmnique.

DUCUlAR»!iE.
C'et un vrai ianoi îl'.rtletA qui vouts fait honneur à vous et au para. Celuii doslt j'ai faitl'acqieition est vraimet ts petit iîjou, aussi reinirqualile par la îmuiiessstco, l'ampleur et labeautitu son que Isar es qtslit4s <le ses vibrations dlouces et veloutées.Vos liîSIr'imens MI.r, ,ejequsi mi aliî*On 000i. fp.ýcill poir la îierectiosî do lurînêestilsine. Toucher faciec et absolument uagréable sen- les doigts.17janvier 1E91.

nOMINIQIJE IUCI'TAMM.
Orgaitîste.au Gésîi.

Vos lilatint me dsitinguent aiulant p'ar la ilélic.at.'us diti toucher qui périnet (le presiluiro les2111sas1ca s llîsares que pair la qualité 3vlnPaýttlie et la buretô dlu %ois. l'égalitô et lairtisien (1lu nsécsilnilo sonst aàllnlr.-%Ilen. .8e nie ferai un Plaisir de l:s rcronnnîader à~ tous ceuxqui gli-sreroiàt enîtrer esi possession d'uns instrumnt p.arfeit sens tous les ra-pports.

Violoniste deoa m.%sajesté le Btel tlrs Belges.

KATTAU.
Je ne puis partir suint v~ous exprimer mon adms<irationi d'unsi aisbeau piano. J'ai été encîsantédît sois maueuiilquo et de la touche si dlélicate qui forit le charme dle tout artiste.avril 18V4.

1RESMAItTEAU.

Les Pianos Pratte sont fabriqués et à vendrec siulemcnt par

L. E. N. FRATTE
Manufacture et Magasins, NO 18<76 rue Notre-Dame

MO NTREAL.


